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NOUVELLES 

CAUSERIES .SCIENTIFIQUES. 

§ 1. 

Vers la fin de l'année dernière, lorsque la mort de Le Ver­

rier vint décapite1· l'Association scientifique de France et 

mettre en pé1·il l'existence de cette compagnie savante, les 

Membres de son Conseil cherchèrent par quels moyens il serait 

possible d'en assurer la prospérité et d'en accroître l'action 

utile. Un des Membres de celle Commission administrative 

proposa de rétablir, sous une forme nouvelle, les conférences 

scientifiques et littéraires qui, fondées en r864 par les ·soins 

du Ministre de l'Instruction publique, M. Duruy, obtinrent 

un grand succès, mais cessèrent d'avoir lieu lorsque les 

intérêts de la science passèrent en d'autres mains. Cette 

idée fut approuvée pa1· le Conseil; un grand nombre des pro­

fesseurs les plus estimés et les plus aimés du public d'élite 

qui, à Paris, est toujours avide de lumières nouvelles, nous 

promirent leur concours, et, grâce à l'obligeance de J'éminent 

administrateur de l'Académie universitaire de Paris, 1\f. 1\lou­

rier, l'Association scientifique a pu, dès Je mois de janvier 

dernier, réaliser son projet en ouvrant le grand amphithéâtre 

de notre vieille Sorbonne non-seulement à ses Membres, mais 

aus!,>i à une foule de leurs invités. C'est ainsi que nous y avons 

entendu successivement M. Boissier, dont la parole est non 
~I.-E. 
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moins instructive qu'élégante; l\L Jamin, qui, égal~ment 
habile à exposer verbalement les progrès accomplis par 1:1 

Physique el à les mettre en évide nce au moyen d'expériences 

saisissantes, sait r·endre fa ci les à compr·endre ies questions les 

plus ardues de la Science; M. Renan, esprit charmant et érudit 

profond; l\1. Sainte-Claire Deville, qui consent volontiers à 
descendre des hauteurs de la philosophie chimique où il 

plane d',or·dinaire, pour populariser· les découvertes de la 

cohorte de jeunes savants dont il est le mattre et l'ami dé vou é ; 

M. Lavisse, historien investigateur et pr·ofesseur· des plus 

agréables à écouter; l\'1. Mascart, physici en de premi er ordre; 

M. Blanchard, qui, arrivé au premier rang parmi les na tura­

listes, est devenu un de nos écrivains les plus habile_s; M. Pau 1 

Bert, dont la puissante intelligence se manifeste dans ses 

leçons aussi bien que dans ses livr·es, et dont le nom, je n'en 

doute pas, llrendra place à côté du nom de son illustre maître, 

Claude Bernard; enfin, l'éminent et méthqdiqu e astronomP, 

M. Wolf; J'habile philolog.ue, l\1. Gaston Paris; l'historien des 

populations préhistoriques de la Gaule, M. A. Ber·tr·and; 

M. Max. Cornu et M. Tissandier·, tous professeurs des plus 

aptes à instruire les hommes instruits. 

A l'époque de l'année oiJ nous nous trouvons, des réunions 

de ce genre offriraient moins d'attr·ait e t ne seraient guère fré­

quentées, car beaucoup de Membres de l'Association sont loin 

de Paris; d'autres, que la chaleur n'a pas fait fuir, sont fatigués 

par les Congrès de toutes sortes dont l'Exposition univer·selle 

a été Je prétexte, et, d'ailleurs, en ce moment, J'attention du 

public ne doit pas être détournée du spectacle splendide et 

instructif que cette exposition nous offre. L'Association scien­

tifique a donc cru devoir suspendre tempor·airement ses con­

férences, se réservant de les r·eprendre l'hiver prochain. 

Néanmoins, en in terrompant de la sorte ses communicati'ons 

avec les Membres ci e l'Association, le Conseil n 'a pas entendu 

• 
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cesser de les entretenir de science, et, afin d'utiliser la bonne 

volonté de quelques personnes qui n'ont plus la force P.hy­

sique nécessaire pour supporter les fatigues de la chaire pro­

fessorale dans un amphithéâtre où il faut se faire entendre de 

2ooo auditeurs, il a été décidé, par nott·e Commission admi­

nistrative, que, de temps à autre, nos conférences seraient 

rt>mplacées par des lettres adressées à nos confrères par la 

voie de la presse. De la sorte, Je Président de I'Associalion, 

malgré ses 78 ans, pourra payer sa dette; il ne sera pas seu l 

à prendre la plume; mais, comme doyen d'âge, il a cru devoir 

commencer celle sét·ie de monologues familiers. 

L'Exposition universelle, à laquelle tout le monde s'inté­

resse ici, fournira les sujets de ces causeries. Nous ne parle­

rons pas de ce qui frappe le plus les regards des visiteurs du 

Champ-de-Mars e t du Trocadéro. Les journaux quotidiens e t 

diverses publications spéciales ornées d'excellentes gravures 

en rendront compte mieux que nous ne pourrions le faire; 

mais nous avons pensé qu'il serait peut-être utile d'appeler 

J'attention des Membt·es de l'Association sur quelques pro­

duits du tt·avail de l'intelligence, qui figurent mode~tement 

dans divers coins de cet immense tableau réaliste de l'activité 

humaine, et qui, à mon avis, offrent non moins d'inté rêt que 

les machines à vapeur perfectionnées ou le gigantesque mar­

teau-pilon du Creuzot, devant lesquels chaque promeneur 

s'anête. 

En effet, les organisateurs de l'Exposition ont désiré y 

réunir, de tous les points du globe, les preuves matérielles 

des forces productt·ices de la civilisation moderne, et par 

conséquent ils y ont fait une large part à ce que dans le langage 

des usines on appellet·ait le rendement du travai.l de l'esprit. 

A côté des pt·oduits naturels de chaque pays et des produits 

obtenus par les applications de la Science aux industries 

agt·icoles et manufacturières, ils ont placé la représentation 
1 . 
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des conquêtes accomplies su•· le domaine de l'inconnu par 

la science pure, et l'indication des mesures prises par chaque 

nation pour favoriser le développement des connaissances 

humaines. Ils ont voulu aussi faire de cette exhibition une 

sorte de concours, et fail·e porter jugement sur les services 

rendus récemment à la société en général par chacun des 

membres de la communauté intelleclllelle. 
Nousregrettons que l'Allemngne ait refusé de prendre part 

àcettejoutecourtoise; car, enfaisant montre des progrès 

qu'elle a pu accomplir pendant la ~ernière pél'iode décen­

nale, elle aurait certainement rendu service aux autres pays; 

mais le spectacle que nous ::lYons sous les yeux au Champ­

de-Mars et au Trocadéro est tellement gr::md que cette lacune 

n'a pas autant d'importance CJU'on pouvait le supposer au 

vremier abord et je ne m'y arrêterai pas davantage. 

L'appréciation des résultats fournis ainsi par le travail men­

tal, ainsi que par le travail manuel de l'univers presque tout 

entier, a été confièe à un nombre considérable de jurys 

spéciaux dont l'un doit examiner toul ce qui est relatif à l'en­

seignement primaire; un autre jury doit s'occuper de l'en­

seignement secondaire, c'est-à-dire de l'enseignement donné 

dans nos lycées et dans les autres écoles du même ordre. 

Enfin, un troisième jury (celui de la classe VIII) est chargé 

de l'étude de tout ce qui peut être utile à l'enseignement 

supérieur et dé l'application des travaux effectués en vue de 

!"agrandissement du domaine de la Science. Les Universités, 

les laboratoires des hautes Études, les écoles agricoles, les 

écoles techniques, les Observatoires, les Musées et les voyages 

scientifiques sont par conséquent de son ressort. 
Le hasard .m'a placé dans celle dernière Commission, où j'ai 

l'avantage d'entendre les opinions exprimées par un nombre 

considérable des hommes les plus compétents en pareille 

matière, et où nous pouvons avoir aussi le concours de tous 
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les juges spécinux dont l'nvis nous parnit uon i1 connaître('). 

La chnrge qui nous a été imposée est lourde; mais, comptant 
sur le zèle et les lumières de ses auxilinires, le jury l'a accep­
tée, et mes collègues m'ayant fnit l'honneur de me choisir 

pour diriger Ieu•·s travaux, j'ai eu l'occasion de recueil­
lir divers renseignements que je crois util e de communiquer 
aux memb•·es de l'Association scientifique, tout en m'abste­
nant de parler des jugements que ce jury pourra être amené 
à po1·ter sut· le::; questions soumises à son examen. 

En pnrcoUJ'ant l'Exposition de 1878 ct en la comparant à 
celle de x867, nous avons été tout d'abord vivement frappé ùe 
l'extension donnée partout à la J'ep•·ésentation du mouvement 
intellectu el. Chaque pays semble désireux d'établir, preuves 
en main, ce qu'il a fait non-seul ement pour le perfectionnement 
de l'enseignement supérieur, mais aussi pou J'l'avancement des 
connaissances humaines en générn!. Partout on pnratt com­

p•·end•·e que la Science est une puissance de premier ordre; 
qu'elle est la source de tout progrès, que tôt ou tard ses con­
quêtes, quelles qu'ell es soient, portent toujours fruit, et que, 
dons l'état ac tuel de la Société, il importe de fortifier les hautes 
é tudes en même temps qu'on ouv•·e plus largement les portes 

(' ) Les autres membrr.s de ce jury sont: Vice-président: lord REAY, 
délégué de l'Angleterre; Secrétaire : l\I. Doun1v, Directeur de l'École 
drs Sciences poli tiques à Paris ; Jurés titulaires: i\1. n'A VI LAn, Président 
de l'Académie des Sciences de Lisbonne; i\f. DE SAINT-Fl!LAIIIE, délégué 
de la Russie; l\f. HA~IDEIIT, délégué de la Sui!:'se; l\1. ToïELL, Directeur 
des Travaux géologiques en Suède; l\1. J, VAN m:N IJnoEJ.::, délégué · 
de la Hollande; l\1. L. LACAZE, Député; i\f. LAnouu YE, Sénateur, Direc­
teur du Collége de France; M. DnÉAL, i\lembre de l'Institut; i\I. DEUDANT, 
Professeur à l'École de Droit; i\l. i\L\SCAIIT, Professeur au Collége de 
France; l\f. FounNJEn, Membre du Comité d'install~lion. Parmi les 
membres adjoints, nous ci lerons : .l\1. GMNDEAU, Directeur de l'Ecole 
forestièro de Nancy; l\I. CAnNOT, Professeur à l'Institut agronomique; 
l\1. DunEAU, Professeur au Muséum d'Histoire naturelle ; l\l. Pou cu ET, 
maîLre de conférences à l'École Normale supérieure; M. llESAL, membre 
de l'Académie des Sciences. 
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à lous ceux qui cherchent à s'instruire. De quelque côté que 
nous tournions les yeux, nous voyons le travail mental grandir 

et se fortifier; je jouis pleinement de ce beau spectacle et je 
voudrais y convier non-seulement tous ceux qui apprécien tl es 
plaisirs de l'esprit, mais aussi tous ceux qui aiment leur pays. 

Je n'ai pas la pensée d'offrir aux lecteurs de nott·e modeste 
Bulletin hebdomadaire un tabl eau des progrès accomplis 

depuis quelques années dans les diverses branches de la 
Science, ni de leur présenter un rapport sur tout ce qui a été 
fait récemment, soit en France, soit ailleurs, pout' J'améliora­
tion des écoles de toutes sortes: je n'aurais ni les forces, ni le 
temps nécessaire pour l'accomplissement d'une pareille tâche ; 
je me propose seulement de rendre compte de ce que j'ai 
appris dans quelques-unes des visites journalières faites par 
le jury de la classe VIII. Je parlerai de ce qui m'a intéressé 
le plus dans ces promenades, où, guidé par le hasard ou par 
des circonstances indépendantes de sa volonté, le jury dont 
j'ai l'honneur d'être membre s'est transporté, tantôt dans la 
partie de l'Exposition réservée à la France, tantôt dans les 
salles ou galeries occupées par les exposants des pays é tran­
gers. 

Hier, le jury a rendu ainsi visite à la Suède; aucun jugement 
n'a été porté sur l'exposition que nous y'avons vue; je n'en 
parlerai que d'après mes impressions personnelles, mais je 
crois ne manquer à aucun de mes devoirs, comme juge, en 
appelant l'attention des me~bres de l'Association scientifique 
5Ur quelques-uns des objets dont j'ai eu à prendre connais­
sance. 
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ST.ITISTIQUE uE LA Suln>E. 

La Suède n'occupe, dans le palais improvisé au Champ-de­

Mars, comme s ut' la carte du globe tenestre, qu'une très­

petite place; mais le pays qui a donné au monde civilisé 

Linné, De rgmann, Scheele e t Berzé lius, est depuis longtemps, 

aux yeux des amis des sciences, un grand pays, et nous avons 

vu avec snlisfaclion q u' il ne décline pas. 

L'é tude que nous en avons faite a é té beaucoup facilitée par 

la publication d'un excellent livre, dù à M. le Dr Elis 

Sidenbladh, secré taire du Bureau central de statistique à 
Stockholm ( ' ), e t f'ormnntl'introduction du catalogue général 

d es obj e ts dont se compose l'expos itio n suédoise, pat' 

l\I. Pe tersen, ouvrage qui contient aussi d'abondants rensei­

gnem ents intéressants. 

L e Burea u de s tatistique dont j e viens de parler date de 

I858. Jusqu'alors la tenue des registres de l' état civil était 

confiée 1,.111ique ment au cle rgé; mais aujourd'hui le dépouille ­

ment des copies des registres des paroisses est centralisé à 
Stockholm; dans les grandes villes, des listes de recensement 

sont dressées par les soins d'agents spéciaux et, à l'aide des 

rôles dressés pout· I'P.tablissement des impôts de capitation, 

o n obtient en réalité ùeux lis tes de r ecensement qui se con­

trô lent mutuellement, ce qui perm e t d'avoir confiance dans les 

l'és ultats s tatis tiques é noncés. 

D'apt·ès les données fournies de la sorte, on voit qu e la po pu-

(') Un volume in-S de 554 pages, intitulé : RoYAUltE DE SuÈDE; exposé 
stotistique; traduction française par i\I. Krnmer. 
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lation totale de la Suède augmente d'une manière assez régu­

lière. En r7So elle n'était que de 1 763 338 âmes; en 1876 elle 

s'élevait à 4429 713 âmes. Dans quelques moments il y a eu 

décroissance par suite de mauvaises récoltes ou d'up.e aug­

mentation anormale dans le chiffre d~ l 'émigration; mais, en 

moyenne, l'accroissement a été d'environ 1 poul' 1 oo par 

année. 

La proportion de la mortalité est restée d'environ 2,75 pour 

100 pendant toute la période comprise entre q5r et 1810, mais 

dans les derniers temps elle s'est abaissée notablemen t; ainsi, 

dans la période comprise entre 1871 et 1875, elle est descen­

due à r,83 pour 100, dont 1,71 à la campagne et 2,56 dans les 

villes; en 1872, la mortalité n'a été mèmeque de x,63 pour roo, 

chiffre qui n'est offert dans aucun autre pays, sauf peut-être 

en Norwége. 

L'augmentation du bien-être général, que ces nombres 

semblent indiquer, est également mis en évidence par l'aug­

mentation de la taille, car depuis longtemps les recherches 

statistiques faites chez nous par Villermé ont démontré l'exis­

tence de relations intimes entre ces choses. Les mesures 

auxquelles les recrues de la milice sont soumises établissent 

que, pour les 35 dernières années, cette augmentation a é té en 
moyenne d'environ r8 millimètres. 

Le nombre des mariages varie notablement, et les diffé­

r rnces que l'on remarque à cet égard coïncident avec l'abon­

dance plus ou moins grande des récoltes. En r867 et 1868, 

celles-ci furent mauvaises, et pendant la période quinquen­

nale r866-187o la proportion des mariages tomba à 5g,g pou1· 

1 o ooo habitants, tandis qu'elle avait été de 71 ,3 pou·r la période 

r861-1865, et que pour la pél'iode '871-r875 elle est remontée 

à 70,2.1\Iais il est à noter que, vers le milieu du siècle dernier, 
elle était de go ,g. 

L'émigration, qui enlève annuellement beau~oup d'individus 
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aduhe~, me paratt ne pas être étrangère à cette diminÙtion 

d.a.ns le nom.bre des mariages. Pendant le dernier quart de 

stecle, la Suede a vu partir pour l'étranger plus de 2oo ooo de 

s.es habitants qui, pour la plupart, sont allés s'établir dans les 
Etats-Unis de l'Amérique. 

Malheureusement, en Suède comme en Franc.e, la propor­

tion des naissances illégitimes a beaucoup augmenté depuis 

un siècle; elle paratt avoir triplé pendant cette période. De 
1871-1875, elle a été d'environ 10 pour 1oo, et ce changement 

doit être attribué en partie à l'augmentation relative de la po­
pulation des villes. Ainsi Stockholm, qui, en t85I, ne comp­

tait que 94 2 1 2 habitants, en possède aujourd' hui plus de 

x 57 ooo, et cette ville fournit 37 pour 1oo d'enfants illégitimes, 

tandis que, pour les campagnes, cette proportion n'atteint pas 

9 pour 100. Il est, d'aill eurs, à notet· que sur too. enfants illé­

gitimes, on en compte 10 dont les parents étaient fiancés, c'est­

à-dire unis par des promesses de mariage , . et que, d'ap>rès la 

législation suédoise, ces e nfants jouissent des mêmes droits 

civils que les enfants légitimes. Le désordre révélé par le 

nombre des naissances illégitimes est donc en réalité beau­

coup moins grand qu'on ne serait porté à le croire au premier 

abord, et, pour ne pas être injuste envers la Suède, il convient 

de rappeler qu'à Pads, l'année dernière , s.ur 55 o16 naissances, 

on en comptait 14 474 qui étaient illégitimes. 

J'ajouterai qu'en Suède près des 86 centièmes de la popula­

tion habitent la campagne. 
Les progrès accomplis par l'agriculture, pendant les dix 

dernières années, sont très-remarquables, et pour les appré­

cier il faut se ra1~pelet· que, sous le rapport de la fertilité du 

sol et de son exploitation, la Suède se divise en deux parties très-

. dissemblables: la région du sud et la région septentrionale, 

comprenant le Norrland et la Laponie, oit la rigueur du climat 

ct l'aridité des terres, les marécages et les hautes montagnes 
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créemaux cul li va te urs de grandes di ft1cultés, oü il ne peu ty avoir 

guère que des forêts ou des pàturages naturels, et où la popu­

lation, très-clair-semée, est en partie nomade. Aussi, lorsqu'on 

prend en considération l'ensemble du royaume, trouve-t-on 

que les teJTes cultivées n'y occupent qu'une très-faible partie 

de la superficie générale; elles n'en consti·tuent pas même 

7 pour 100. Si l'on y joint les prairies nature ll es, la p•·oportion 

s'élèvè à 11 ,5 pour 1 oo; tandis que, dnns la Scanie ou Suède 

méridionale, elle s'élève à 46 pour 100 pour ln province de 

Kris.tianstadt et qu'elle atteint 72 pour 100 dans la province de 

l\falmôhus. Néanmoins, la moyenne générale progresse notable­

ment, et pendant les dix dernières années la Suède a conquis 

à la culture des régions égales à des provinces entiè res . 

Efi'ectivement, la totalité des terres arables était évaluée : en 

r865, à 2 334 ooo d'hectares; en r87S, à 2 737 ooo d'hectares, 

ce qui donne pour les cultures nouvelles plus de 4.oo ooo hec­

tares. Ce beau résultat a été obtenu en pa•·tie à J'aide de sub­

ventions de l'État, consncrées à des t•·nvaux aynnt pour obj e t 

des dessèchements de lacs ou de marais, des opérations de 

drainage et autres ent•·eprises analogues, pou•· lesquels la 

dépense s'est élevée à plus de r3 millions et demi de francs; 

mais partout, dans le pays, l'initintive privée a exe•·cé une 

influence encore plus gmnde. 

Comme exemple des servi~es rendus ainsi à la Suède, je 

citerai ce qui a été fait par l'un des exposants dont j'ai eu 

l'occasion d'examine•· le travnil, M. Stenstrôm. Voulant mon­

trer le pnrti que l'on pouvait tirer d'une terre dé labrée, 

presque improductive, et placée dans des conditions réputées 

essentiellement mauvaises, cet ag•·onomc acheta, en t85o, 

J'un des domaines les plus méprisés de la IH'Ovince de 

Vermland, le domaine de Ga•·dsjo, comprenant g32 hectares; 

il y introduisit peu à peu l'emploi des méthodes que la Science 

enseigne; il y établit une école d'agriculture dont l'impor~ 
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tance est considérable et il a porté de 3 à 7 le rendement des 
semences mises en terre; de 3oo à 8oo les charges de four­

rages; de Sooo à 24 ooo pots de lait les produits de la vache­
rie; il a construit plus de 5ooo mètres de bons chemins; 

enfin, par la PI'Ospéri~é toujours croissante de son domaine, il 
dérnontr~ aux yeux de toute la population rurale d'al entour 
l'utilité des applications pratiques de la Science en agricul­
ture, et il a rendu ainsi à son pays des services dignes d'ètre 
signalés à l'attention du public ( 1 ) . 

Comme mesure du développement de l'agriculture suédoise 
pendant les !l'ente-cinq dernières années, M. Sidenbladh in­
dique de la manière suivante l'excédant annuel des produits 
de l'expo1·tation sur l' importation pour les céréales, évalués 
en pieds cubes suédois: 

•84o-•84g ........ .... .. .. .. . .. . . . 
•85o-J85n ..... . . . ... ...... ...... . 
186o-1 86g . ............. ... . .. ... . 
1 8?0-1 875 ... .•. . . .. . ....... . .... . 

•5445oo 
4281500 
8;668oo 

•74697 •4 

Pendant la même périod~, l'excédant de l'importation des 
farines et gl'Uaux s'est élevé progressivement de g83o quin­
taux suédois à g2o16o quintaux. En résumé, l'exportation 
des cér·éales procure à la Suède un bénéfice considérable, qui, 
en 1876, fut évalué à la somme de 33 782 ooo francs. 

L'instruction primnii'e est très-répandue dans ce pays. On 
voit, par les résultats des examens auxquels sont soumis les re­
crues de la milice, qu'en 1877, sur· toojeunes gens~ il ne s'en 

. trouve, terme moyen, qu'un ne sachant pas lire. D'nprès la lor 
de 1842, chaque commune urbaine et chaque paroisse rurale 

( 
1

) Pour plus de renseignements sur ce suje.t, je renverrai à. u~e b;o­
chure de l\1. Stenstrom, imprimée ceLLe année a Stockholm et mt1~ulce: 
Exposé historique succim:t ct dc~·cription ritt domaiuc ct de la ferme­
école de Gard·:jf). 
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doit posséder au moins une école primaire, et l'instruction y 
est obligatoire. Tout enfant qui n'en est pas empê<:hé par des 

infirmités doit apprendre, soit dans ces écoles, soit ailleurs, 

la JecLUre, l'écriture et le calcul; il est tenu d'acquérir des 

notions sur la géographie et sur l'histoire de son pays; l'étude 

de l'Histoire miturelle prend, d'année ei1 année, une impot·­

tance plus grande dans cet enseignement d'ot·dre inférieur, et 

presque partout elle y est facilitéé par l'usage de tableaux ou 

même de collections de plantes et de minéraux; dans beau­

coup de ces établissements scolaires on fait un pe u de géomé­

trie pratique; enfin les enfants Y.apprennent le chant et ils ne 

peuvent les quitter qu'après avoir· satisfait à des examens de 

sortie. 

Les écoles secondair·es, assimilables à nos lycées et col­

léges, sont également très-nombreuses en S~tède. L'État en 

possède 78. Le cours complet des études y est de 9 ans e t 

les enfants ne peuvent y entrer qu'à l'âge de 10 ans, après 

avoir justifié de certaines connaissances primaires. Chaque 

école secondaire supérieure possède une bibliothèque qui est 

ouverte aux habitan ts de la ville aussi bien qu'aux é lèves et 

qui compte souvent de 12 ooo à 2o ooo volumes. Celle de Liko­

ping, ville d'environ 20 ooo âmes, possède 4o ooo volumes et 

un grand nombre de dissertations académiques. 

En 1874, ces diverses écoles étaient fréquenté es pnr 

9267 élèves; les institutions privées e urent 29 866 élèves 

et 67 021 enfants reçurent leur ins truction à domicile. Le 

nombre total des enfants instruits de la sorte s'élevait pat· 

conséquent à plus de to5 ooo, ce qui conespond à tq.,3 pour 

100 des enfants de l'âge scolnire. 

Depuis plusieurs siècles, il existe en Suède deux grandes 

Universités: l'une, située â Upsal, date de 1477; l'autre, éta­

blie à Lund, reçut dans son sein, en 1727 , l'illustre Linné, 

dont l'intelligence, méconnue jusqu'alors par la plupart de ses 
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mattres, se développa dès ce moment avec une rapidité pro­

digieuse. Le nombre des étudiants qui fréquentent ces Uni­
versités a doublé depuis r5 ans; aujourd'hui il dépasse 2ooo, 

ce qui, pour une nation n'environ 4 millions et demi d'âmes, 
est satisfaisant, car la jeunesse studieuse de la Suède est 
répartie aussi dans beaucoup d'autres établissements d'en­
seignement supérieur, tels que !'École polytechnique de 
Storkholm, un institut médico-ch.irurgical de la même villr, 
un institut forestier, plusieurs écoles navales et des écoles 
î nd us tri elles. 

L'enseignement supérieur de l'agriculture est dans les 
attributions du Ministère de J'Intérieur, mais relève directe­
ment de 1'4cadémie royale d'agriculture, fondée en 1811, et 
ayant son siége à Stockholm. Ce corps est à la fois une insti­
tution savante et un centre destiné à favoriser le développe­
ment de l'agronomi e ; il possède une ferme-modèle avec une 
s talion expérimentale de physiologie et de chimie agricoles. 

Depuis 1876, il y a aussi 4 autres stations chimiques pour ré­
pond1·e aux besoins de l'ag1·iculture et de J'industrie sucrière. 
L'État ent1·etient à sa charge 14 ingénieurs agronomes, destinés 
il assiste!' les agriculteurs dans les opérations de drainage et 
dans d'autres travaux du même ordre. L'enseignementagricole 
se donne dans deux écoles supéri eu1·es situées, l'une, à Ultuna, 
près d'Upsal, l'autre à Al narp, près de Lt,md; le p1·emier de 
ces Instituts date de 1848, le second, de 1868. Il y a aussi 
2.7 fermes-modèl es où un certain nombre d'élèves reçoivent 
gratuitement l'enseignement, la table et le logement. En 
1876 c:es divers établissements comptaient en tout565 élèves, 
et l'on reconnaît généralement que leur influence sur la cul­
ture et l'éducation du bétail a été des plu~ heureuses. 

L'État a créé aussi deux écoles spécialement destinées à 
l'enseianement de tout ce qui a rapport à la manipulation des 

0 . 

p1·oduits de ferme, et il s'est formé, pa1· J'initiative privée, 
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plusieurs Sociétés de laiterie dont Je but est la propagation 
de Ja méthode inventée par 1\f. Swartz pour la préparation du 
beurr~ sous l'innuence de la réfrigération par l'eau glacée, 
procédé qui a fait faire à cette b1·anche de l'industrie agricole 

un pas immense. 
Dans un pays éclairé et gouverné avec sagesse, qui possède 

les meilleurs minerais de fer connus, ainsi que d'autres 
richesses minérales, l'importance des études géologiques n'a 
pu être méconnue, et, panni les grandes institutions scienti­
liques qui font honneur à la Suède, je dois cite•· en première 
ligne le B~reau du lever géologique, fond é en I855, à la 
demande de la Société économique d'Upsal. Les premières 
explorations faites par se~ soins datent de 18S8. Le directeur 
de ce corps scientifique est M. Torell, dont le nom n'est 
ignoré d'aucun natur~liste; sa principale mission est la con­
fection de la carte géologique de la Suède, dont 62 feuilles 

à l'échelle de H~ •• et 3 feuill es à l'échell e de, • .' ••• sont déjà 
publiées; mais les explo•·ations ont amené la création d'un 
musée géologique dont l'importance est attestée par les col­
lections exposées au Chae1p-de-Mars . . Elles p·ortent sur les 
richesses houillères et métallurgiques aussi bien que sur la 
stratigraphie; elles sont mises à profit pa1·la géologie agricole, 
et elles fournissent aussi des matériaux à l'archéologie natio­
nale.Le créditouv~.rt au budget de l'État pour le se1·vice géolo­
gique en 1878 s'élève à r1Sooo francs, et à mon avis le 
Gouvernement suédois ne saurait faire un meilleu•· usage 
des ressources pécuniaires dont il dispose. 

En jetant ce coup d'œil rapide sur la portion sci entit1que 
de l'exposition suédoise, j'ai regretté de n'y rencontrer aucun 
signe matériel de l'existence de l'une des grandes sociétés 

. savantes cie l'Europe dont l'innucnce me semble cependant 
se faire sentir dans les progrès si divers accomplis par la 
Suède depuis quelques annres; j'e fais ici allusion à l'/lca-
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clémie des Sciences de Stock!tolm. Il m'aurait été également 

agréable de pouvoir appeler l'attention des lecteurs du Bulletin 

de notre Association sur le recueil intitulé: No"a a'ota regiœ 

Sooietatis Scientiarum Upsalensis; mais je ne dois parler que 

de ce qui est exposé dans le Palais du Champ-de-Mars, et 

d'aille urs je suis loin d'avoir dit tout le bien que je pense des 

travaux dont les t•ésultats ont é té placés sous les yeux du 

public parisien par la Commission suédoise ; car je n'ai pas 

e ncore fait mention des voyages d'explorati on dans les mers 

arctiques, accomplis par M. Nordensklôld, et cependant j'ai 

dfjà dépassé les limites dans lesrlue\l es j'aurais dû me ren­

ferm er . ici ; j e ne m'arrête t·ai donc pas davantage sur ce qui a 

é té fait dans l'intérieur du roya um e de Suède, depuis une 

dizain e d'années ; mais je reprendt·a i bientôt la plume pour 

entre tenir mes co nfrères des découvertes accomplies récem­

ment par les savants suédois dans la région boréale. 





§ Ill. 

Lns VOYAGEURS susuors.- ExPLORATIONS DB M. NoRDENSKIOLD. 

Pendant la seconde moitié du siècle dernier, plusieurs voya­

geurs suédois, guidés par les conseils de leur illustre compa­

triote Charles Linné, ou animés de son esprit, rendirent aux 

sciences naturelles d'importants services. Ils visitèrent divers 

pays lointains, non pas à la manière des touristes et de beau­

coup de géographes qui se contentent d'indiquer avec plus ou 

moins de précision la position. des villes, des cours d'eau ou 

des montagnes qu'ils rencontrent, de décrire l'aspect général 

des contrées qu'ils traversent, d'observer les habitants et de 

parler des incidents de la route, mais en investigateurs atten­

tifs de la Nature, s'appliquant à former des collections propres 

à nous faire connaître la flore, la faune et la constitution géo­

logique des parties de la surface du globe où l'amour de la. 

science les poussait. 

Parmi ces explorateurs, je citerai en première ligne Hassel­

quist, savant qui, à l'exemple de l'un de nos zoologistes du 

XV1° siècle, Piel're Bélon, visita le Levant pour en étudier les 

productions naturelles; Thunberg, qui, après avoir tou.ché. 

au cap de Bonne-Espérance et à Java, se rendit au Japon et y 
forma de précieuses collections botaniques. Sôlander et 

Sparmann, compagnons de voyage du célèbre capitaine Cook, 

méritent également d'êt•·e mentionnés ici; et, à une époque 

plus récente, Wahlenberg, en parcourant diverses parties çle 

l'Europe, rendit à la Science des services non moins considé­

rables. 
De nos jours, les. traditions laissées par ces hommes de re-

M.-1!:. 2 
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cherche n'ont p.as été oubliées en Suè.de: ainsi des naturalistes 

embarqués à bord de la frégate l'Eugenia accompagnèrent, en 

. 185r, 18S2 et t853, le capitaine Virgin dans· un voyage ùe cir­

cumnavigation, et les collections entomologiques form ées par 

leurs soins ont donné lieu à la publication.d' un beau volume par 

Bobeman, Stal, Wallengreen, Helmgren et Thomson (1
); mais 

c'est par les études faites dans ces derniers temps au Spitzberg 

et dans plusie1,.1rs aut~es parties de la région arctique que les 

voyageurs suédois ont rendu à la Science les services les 

plus grands. Ils y ont mis une rare persévérance et en êe 

moment même l'un deux, M. Nordenskiold, est de nouveau en 

route pour ces parages inhospitaliers. 

Un naturaliste habile de Stockholm, M. Loven, dont le nom 

figure aujourd'hui sur la liste des dix Correspondants de la 

Section de Zoologie de notre Académie des Sciences, fut le pre­

mier à entreprendre ces explorations difficiles. En t83? , il 

s'embarqua à bord d'une goëlette baleini ère pout· aller étudiet· 

la faune marine du Spitzberg occidental et la constitution 

géologique de cette teiTe presque inconnue . Le froid et l'é tat 

de la mer lui créèrent de grandes difficultés; mais il fut récom­

pensé de son dévouement par la réalisation de découvertes d'un 

haut intérêt: au moyen de draguages, il parvint à se rendre 

bien compte des principaux caractères de la faune marine 

de cette partie dela région circumpolaire, et par ses recherches 

géologiques il a pu établir que les bancs coquilliers postplio­

cènes de la Suède ont pour origine une. mer glaciale. 

L'année suivante, plusie urs naturalistes scandinaves accom­

pagnèrent notre compatriote Gai mard à bord de la cot·vette la 
Rec!terche, que le Gouvernement français envoyait dans les 

mêm~s parages, et les travaux accomplis par ces auxiliaires 

scientifiques occupent une place importante dans la grande 

publication à laquelle ce voyage donna lieu chez nous. Une 

période de près de vingt ans s'écoula entre le retour de ces 
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explorateurs ct la reprise des investigations dont les résultats 

avaient cependant excité ùans le monde savant un vif intérêt; 

ce fut en 18S7 que 1\f. Torell les remit en honneur, et depuis 
ce moment elles n'ont jamais langui. 

M. Tol'ell inaugura cette nouvelle série de voyages dans les 

régions arctiques, en visitant les glaciers de l'Islande et en 

étudiant la faune marine des découpures profondes ou 

fiords cie cette c< terre glacée )J. L'année suivante, il équipa à 
ses frais un yacht norwégien, le Fritltio.f, pour aller poursui v re 

ses recherches sur les côtes du Spitzberg; il avait pour com­

pagnons de voynge M. Nordenskiôld et M. Quemerstedt. Il 

visita successivement Bell-Sound, Isefjord, l'lie Amsterdnm, 

Cloven-Ciiif, la baie Magdelœ, puis il effectua son retour à 
llammerfest, pourvu de collections d'un haut intérèt et riche 

d'observations non moins importantes. En entreprenant ces 

voynges, M. To1·ell n'avait pas seulement pour objet les résul­

tats dir·ects qui sel'aient fournis par· une étude approfondie de 

l'Histoire natu1·elle de cette région polaire: il espérait pouvoir 

en obtenir· d'utiles données poul' l'étude de la période gla­

ciair·e en Suède et jeter ainsi de nouvelles lumières sur une 

des grandes questions de la Physique elu globe. 

En écrivant ces derniers mots: la Physique dtt globe, sujet 
dont j'ai eu jadis l'avantage d'entendr·e souvent parler par 

trois hommes d'un rare génie, Laplace, Humboldt et Arago, 

ma pensée se reporte vers les origines de cette branche 

intéressante de la Science moderne et me montre la Suède 

contribuant à en poser les premières bases, il y a plus d'un 

siècle. En effet, ce fut le Suédois Torbern Bergman qui, le 

premier, essaya de nous donner une descr·iption physique de 

notre globe, et ce fut son compatriote, le botaniste Gôran 

Wiihlenberg qui, le premier, employa le baromètre et le ther­

momètre pour la solution de plus d'une question fondamen­

tale concCI·nantla chaleur terl'estre. l\fais, laissant de côté ces 
2. 
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souvenirs, je me hâte de revenir aux travaux de M. Torell et 

de ses compagnons de voyage. 
Chacun sait que probnblement la terre que nous habitons 

était jadis, tout entière, à l' é tat de fusion ignée et que, sem­

blable à une immense goutte de liquid e lancée dans l'espace 

en tournant sur elle-même, elle doit sa fom1e générale à celle 

circonstance, ainsi qu'à la consolidation graduelle de ses pn t·~ 
ties périphériques figées par les effets d'un len t refl'oidisse­

ment. La température du globe s'est abaissée graduellement 

jusqu'à l'époque actuelle, où la quantité de chaleur que celui­

ci reçoit annuellement du Soleil compense les pertes de cha­

leur qu'il subit pendant le même hlps de temps; pour ani ver à 
cet état d'équilibre, il a fallu un nombre incalculable de siècles 

et, par l'étude des êtres vivants qui habitaient jadis notre pla­

nète, on a pu constater qu'à des périodes géologiques peu an­

ciennes cette température devait ê tre notablement plus élevée 

qu'elle ne l'est maintenant, par exemple à l'époque miocène 
et à l'époque pliocène. Jusque dans ces derniers temps, on pen­

sait donc que ce refroidissement avait progressé d'une ma­
nière régulière; mais les observations faites vers t84o par 
Charpentier, par Agassiz et par plusieurs autres géologues, 

établirent que, postérieurement à la formation des t errains ter­

tiaires, le climat de l'Europe avait subi de grandes variations, 

et qu'à un certain moment la presque totalité de cette partie 

du globe était couverte de glaces permanentes. Les preuves de 
l'existence de cette période glaciaire ne pouvaient ê tre olne­

nues que par une étude attentive des surfaces dénudées des 

roches striées ou polies par Je frottement des glaciers en mou­

vement, des amas de débris ou moraines, laissés par ces gla­

ciers, et d'autres phénomènes plus ou moins analogues. Il 

importait donc beaucoup de bien connaître ce qui se passe 

actuellement dans les régions qui, sous Je rapport du climat, 

se trouvent dans des conditions analogues. Les géologues 
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scandinaves s'occupèrent avec zèle de celle élude, et ce fut 

principalement pour obtenir sur ce sujet de nouvelles lu-· 

mièt·es que l\L Tore li alla, en r857, en r858 ét en r 85g, explorer 

l'Islande, le Spitzberg, puis le Groënland. Ce géologue habile 

Y constata un nombre considérable de faits nouveaux pour la 

·Science et d'une importance considérable, mais les résul­

tats les plus intéressants parmi ceux obtenus par cet investi­

gateur sont relatifs au mode de distribution des êtres animés 
dans la mer, à différentes profondeurs. 

Les premières études de ce genre datent, je crois, de r82g. 

Deux jeunes naturalistes fl'ançais, dont l'un, Victor Audouin, 

est mort depuis fort longtemps, cherchèt·ent alors à se rendre 

compte du mode de distribution des animaux marins de notre 

liLLoral e t reconnurent qu'ils y occupent quatre zones super­
posées et caractérisées chacune pat· des espèces particulières. 

Les moyens d'exploration dont ces zoologistes pouvaient dis­

poset· ne leur permirent pas de sonder les grandes pl'ofon­

deurs de la met'. Quelques années après, un naturaliste anglais, 

fort habile, E . Forbes, entreprit, sur une grande échelle, des 

recherches analogues; il ajouta beauco'up de faits nouveaux à 

ceux constatés par ses prédécesseurs, mais il ti'ra de ses ob­

servations une conclusion générale qui était fausse et qui 

pendant quelque te mps nuisit aux progrès de la Science. Ef­

fectivement Forbes crut pouvoir établir que la vie animale est 

limitée aux couches supérieures de l'Océan; que les grandes 

profondeurs sont complétement stériles ; enfin que le nombre 

des animaux marins déct·oît rapidement à mesure que la pro­

fondeur de la mer augmente et que 4.20 mètres devaient être à 
peu pt·ès la limite extrême de la couche. aqueuse habitable par 

les animaux, même les plus simples. 

M. Torell fut un des premiers à réagir contre cette hypo­

thèse erronée. En r85g, il constata, au moyen de dt·aguages, 

que dans les mers du Groënland il existe, à la profondeur de 
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5oo mètres, une faune qui ne Je cède, ni par la variété des 

espèces, ni par le nombre des indiviùus, à la faune de la 

zone Jiuorale. 
Une seconde expédition au Spitzberg, dirigée également 

par :M. Torell, fut organisée en t86t, avec le concours de 

J'État et J'aide personnelle du prince Oscar, qui aujourd'hui oc­

cupe Je trône suédois. M. Tot·ell eut encore pour collabora­

teurs 1\f. Nordenskiôld, 1\f. Smitt, M. Malmgreen et plusieurs 

autres savants dont les noms se présenteront plus d'une fois 

sous ma plume, ainsi que le voyageur danois 1\f. Petersen, 

bien connu de tous les géographes. 

Ces hommes infatigables remontèrent fort haut le long de 

la côte du Spitzberg occidental; ils y poursuivirent les dra­

guages et ils atteignirent ainsi la profondeur de 27oo mètres. 

Or, là encore, ils recueillirent en abondance n'on-seule­

ment des Foraminifères, des Holothuries, des Spongiaires et 

des Annélides, mais aussi des Crustacés et des Mollusques 

vivants; par conséquent, l'absence de fossiles dans les anciens 

terrains azooïques de l'écorce solide du globe ne saurait être 

attribuée à la formation de ces dépôts dans les grand es JH'O­

fondeurs de la mer, ainsi qu 'on pouvait le supposer d'après 

l'hypothèse de Forbes. 

En x863, la mer glaciale fut de nouveau visitée par un Sué­

dois, 1\f. A. Quemerstedt, qui èxplora le voisinage de l'tle Jean 

1\fayen et l'année suivante M. Nordenskiôld, accompagné de 

plusieurs autres savants, retourna au Spitzberg, afin d'y conti­

nuer les opérations géodésiques commencées en t86t pout· 

la mesure d'un degré du méridien dans cette région polait·e. 

Je me bornerai à mentionner une excursion faite en r865 

par un autt·e Suédois, décédé récemment, C.-W. von Paijkull, 

qui alla en Islande pour en étudier les productions naturelles 

et dressa une carte géologique de cette tle. Mais je dois m'ar­

rêter davantage sur la quatrième expédition suédoise au Spitz-



-23-

berg, faite par M. Nordenskiêild en r868, car le bateau à vapeur 

en fer, la Sop!tie, que le gouvernement suédois avait mis à sa 

disposition pour ce voyage, s'avança plus loin vers le nord 

que ne l'avait fait jusqu'alors aucun navire: il était placé 

sous le commandement du capitaine F.-·w. von Oner, au­

jourd'hui ministre de la marine, et il parvint jusqu'au paral­

lèle de 8r ,42. Cette fois les sondages en mer furent portés 

jusqu'à 5ooo mètres et, in-dépendamment des collections for- · 

mées par ce moyen, l'expédition fit à terre, sm· les côtes d'Is­

fjo rd, une l'iche moisson de végétaux fossiles et d'ossements 

de Sauriens. 

La barrière formée par les glaces circum·polaires n'ayant 

pas permis à M. Nordenskiôld d'espérer parvenir par la voie 

de mer beaucoup au delà ùu 8t 0 degré de latitude boréale, 

ce savant intrépid~ voulut tente r pendant l'hiver un voyage 

sur la glace à l'aide de traîneaux auxquels seraient attelés 

des chiens, et, afi n de préparer ce mode de locomotion, il 

retourna au Groënland, pendant l' é té de r87o, accompagné 

de plusi eurs naturalis tes. Il profita d'un séjo ur d'envi­

ron deux mois e t demi dans ces parages pour y faire de 

nombt·euses obset·vations géodésiques et il y recueillit des 

objets d'Histoire naturelle d'un grand intérêt, notamment une 

multitude de plantes fossil es, dénotant l'ex istence d'une riche 

Yégétation dans celle région aujourd'hui si désolée. M. Nor­

rlenskiôld découvrit à la surface de la glace un minéral nou­

veau provenant probablement de quelque volcan en activité 

dans l'intériem· · de ce pays inconnu ou ayant peut-être une 

origine cosmique, et il constata l'existence de toute une vé­

gétation d'algues mic1·oscopiques vivant sur la glace. 

Un autre résultat obtenu pm· ce voyageur excita partout un 

vif intérêt. D'anciennes trouvailles de fer météorique, faites 

dans la région oü l\1. Nordenskiôld se trouvait au Groënland, 

lui firent concevoir l'espérance d'obtenir -à son tour des météo-
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rites intéressantes; il promit donc aux Esquimaux· un prix 

élevépourcesobjets, et, vers la fin de sou séjour à Godbav~n, 
il apprit de ces indigènes qu'ils avaient vu, sur les bords 

de la mer, près d'Ovifax, à 35 kilomètres de l'endroit que je 

viens de nommer, non-seulement plusieurs petites météo­

rites, mais aussi trois énormes blocs de fer météorique 
dont le plus grand devait peser environ 5oo quintaux. M. Nor­

denskiôld empo1·ta les petits échantillons en Suède, et il réso­

lut de revenir l'été suivant, pourvu de tous les moyens néces­

saires pour effectuer le transport des autres. 

Au printemps de IS·p, l'officier de marine dont j'ai déjà eu 

l'occasion de citer le nom, M. von Otter, fut chargé par le 
gouvernement suédois non-seulement d'aller à Godhaven 

chercher les gigantesques blocs de fer météorique décou­
verts par les soins de M. Nordenskiôld, mais aussi de fournir 
aux naturalistes dont il était accompagné les moyens néces­
saires pour étudier la faune marine de la baie de Disco et de 

quelques autres points situés dans les mêmes parages. Des 
draguages furent effectués jusqu'à une profondeur d'environ 
q5o mètres et, au retour, l'expédition fiL descendre sa 
drague et sa sonde à la profondem énorme de 53oo mètres. 

L'année suivante, .M. Nordenskiôld exécuta un projet conçu 

et caressé .dans son esprit depuis longtemps, mais qu'il n'au­
rait pas pu réaliser s'il n'avait trouvé à côté de lui un homme 

favorisé de la fortune et non moins éclairé que généreux, dont 
les richesses bien acquises sont plus profitables à la Science 
qu'à leur possesseur. M. Nordenskiôld voulait aller avec ses 

compagnons de voyage hiverner au Spitzberg, et il trouva en 

M. Oscar Dickson, nég~ciant à Gothembourg, un auxiliaire 
puissant; le gouvernement suédois vint aussi en aide à nos 

explorateurs, et le 4 juillet 1872 la petite escadre, composée 
du bâtiment à vapeur des postes royales, le Pollten, du brick 
de la marine royale le Gladan, et d'un vapeur du commerce, 
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l'Oncle Adam,partitde Gotlwmbourgpourse rendre à l'une des 

sept îles, Y construire une maison d'habitation pour l'hiver, 

Y déposer les voyageurs, leurs instruments, leurs vivres, 

leurs tratneaux et un troupeau de rennes destinés à leur 

permettre de s'avancer vers le nord pendant la saison froide. 

Malheureusement l'état de la mer ne permit pas la réalisation 

complète de ce projet. L'expédition ne put aller plus loin que 

Mosselbay; elle s'y installa bien et, n'ayant plus besoin des 

services de deux de ses navires (le Gladan et l'Oncle Adam), 

elle se disposait à les renvoyer à Gothembourg, alin d'écono­
miser les provisions dont la petite colonie aurait grand besoin 
pendant le long et rude hiver qu'elle devait passer dans ce 
pays glacial, lorsqu'on s'aperçut qu'il était trop tard: depuis la 

veille, l'entrée de la baie était obstruée par les glaçons, et les 
trois navires se trouvaient emprisonnés pour de longs mois. 

Il a donc fallu partaget entre tous les hommes de l'expédition, 

au nombre de 67, les vêtements d'hiver et les provisions des­

tinées à 28 d'entre eux seulement; par surcrott d'infortune, les 
rennes que l'on avait amenés, et qui auraient pu être utiles 
pout· la sustentation de ,la troupe, s'étaient tous sauvés et l'on 

ne parvint à rattraper qu'un seul individu. Toute expédi­

tion lointaine était donc impossible, et la situation étail même 

inquiétante. Néanmoins l\'1. Nordenskiôld et ses _compagnons 

ne se laissèrent pas déco!Jrager, et ils surent si bien employer 

leur temps et leurs forces que les travaux de recherches ne 

souffrirent jamais. Les observations astronomiques ou météo· 
rologiques furent poursuivies sans interruption; presque jour- · 

nellement les zoologistes ou les algologues firent des draguages 
et, dès que l'état du sol le permit, on se livra à des recherches 

paléontologiques qui fournirent de riches collections de végé­

taux provenant des terrains crétacés et carbonifères. Enfin, 

vers la fin de l'été 1873, nos voyageurs regagnèrent la Suède, 

sans é prouver de nouveaux accidents. · 
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Parmi les découvertes géologiques dues à M. Nordenskiô!d, 

on avaiL remarqué celle de couches de phosphorites, à Sau­

riehook, dans I'Isfjord, et, pendant que les voyages essentielle­

ment scientifiques dont je viens de parler s'accomplissaient, 

deux autres expéditions suédoises, entreprises dans un but 

commercial, mais dont la Science devait tirer parti, eurent 

lieu, et le Dr Operg, qui y fut attaché à titre de géologue, 

rapporta aussi du Spitzberg de fort belles collections paléon­

tologiques, provenant principalement des terrains triasiques 

du cap Thordsen et des dépôts jurassiques du cap Doheman. 

A dater de cette époque, les explorateurs suédois cessè1·ent 

de visiter le Groënland, le Spitzberg el les terres adjacentes, 

mais ce n'était pas pour demeurer inactifs; ils changèrent 

seulement de direction, et, au lieu d'aller vers le uord-ouèst, 

ils s'avancèrent vers. le nord-est, dans l'espoir de trouver une 

route facilement navigable pour aller ' de l'extrémité de la 

Scandinavie à l'embouchure des grands fleuves de la Sibérie, 

et de là au détroit de Behring, puis au Japon et en Chine. 

Or, là encore, ce sera de J\f. Nordenskiold que j'aurai princi­

palement à parler. 

Celle route, vers la partie de l'Asie que l'on appelait jadis 

·te·.Cath.ay, fut signalée à l'attention des navigateurs, il y a plus 

de trois siècles, par Sébastien Cabot, et ce fut en s'y engageant, 

en I553, que deux marins anglais, Willoughby et Chancellor, 

séparés entre eux par la tempête, découvrirent l'un la Nou­

velle-Z.emble, l'autre la mer Blanche. Vers la fln du xv1" siècle, 

·les navigateurs hollandais firent aussi des tentatives inf•·uc-

tueuses pour trouver un passage vers l'extrême Orient par 

le nord-est, et deux siècles plus tard les Russes, dépassant 

la Nouvelle·Zemble et s'avançant dans la mer de Kara, arri­

vèrent à l'embouchure de l'Obi et de I'Iénisseï. En fln, à 
une époque plus J'écente, d'autJ'es navigateurs, notamment 

l'amiral Lütke et Paul de Krusenstern, visitèrent de nouveau 
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ces parages; mais on s'accordait généralement à considérer les 

mers adjacentes comme étant fermées à tout jamais par les 
glaces, lorsque, en 1 86g, deux Norvégiens, pêcheurs de phoques, 

ainsi que plusieurs baleiniers de la même nation, vinrent 
annonce1· qu'ils avaient pénétré dans la mer de Kara, réputée 

inaccessible. M. Nordenskiôld, désireux de mieux connaltre la 
vérité à cet égard, détermina l'un des mal'ins dont je viens de 

parler à retourner à la Nouvelle-Zemble. En r876, ce matelot, 
nommé Johannesen, s'y rendit, et il parvint à faire le tour du 
g1·oupe d'îles qui porte ce nom. 

Dès ce moment, M. Nordenskiold ne douta plus de la possi­
bilité d'établ!rdes communications maritimes régulières entre 
la Scandinavie septentr·ionale et les immenses plaines de la 
Sibérie, résultat qui lui parut également désirable dans 
l'intérêt de la Science et dans l'intérêt du commerce. Il ré­

solut donc de tenter l'entreprise. Le négociant de Go­

thembourg dont j'ai déjà signalé les dispositions généreuses, 

M. Dickson, fournit les capitaux nécessaires, et le 8 juin 1875 
l'infatigable Nordenski61d, embarqué à bord d'un balei­
nier appelé le Provën et accompagné de deux bota­
nistes (M. Kjellman et M. Lundstrom), ainsi que de deux 
zoologistes (M. Theil et l\I. Stuxberg), sortit du port de 
Tromsëi pour s'aventurer de nouveau dans les mers polaires 
et aller étudier la Nouvel1~-Zemble, terre dont la constitution 
géologique et les productions naturelles n'avaient été jus­
qu'alors que fo1·t incomplétement observées ( 1 

). Pendant la 

( 
1

) M. NordenskiOid ne fut pas le premier à faire de:; observations sur 
les productions naturelles de la Nouvelle-Zemble ; déj1t, en r837, l'illustre 
zoolo{)'isle russe 1\1. de Daer, avait visi té ces terres; en r87r, i\i. Heuglin 
s'y é~il égalem~nt rendu, et plus récemment, deux membres de l'expé­
dition au trichienne clans les mers polaires, i\1111 . Veyprecht ct Payer, Y 
avaient louché; mais nos connai.>sances à ce sujet étaient cependant très­
peu avancées. 
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traversée, qui dura deux semaines, les naturalistes de l'ex­

pédition recueillirent, au moyen de filets tratnants, de dragues 

et d'autres engins appropriés à cet usage, une multitude 
d'animaux et de plantes marines; en y arrivant, le 22 juin, ils 

y trouvèrent la végétation peu avancée, et ils ne purent y 

recueillir en fleurs' que deux espèces de Renoncules, une 

Saxifrage, un Cochlearia, un Eritrichum et deux espèces de 

Pedicularia. Les Lemmings paraissaient y ê tre très-abondants, 

car partout le sol était creusé de trous et sillonné de sentiers 

pratiqués par ces petits rongeurs. La tene res~e gelée à une 

petite profondeur; mais, pendant les quelques semaines que 

dure l'été sous ces latitudes élevées, la plus grande partie de la 

Nouvelle-Zemble se couvre d'une brillante parure de fleurs. 

On a pu y former un herbier précieux pour la Science et y 

constater l'existence d'une faune entomologique beaucoup 
plus riche qu'on ne s'y attendait. Sur la côte occidentale, la 
sonde indiqua presque partout un fond de sable; mais, sur 

quelques points, la drague ramena une argile molle, très-riche 

en produ~tions animales. Les roches de la côte, en partie silu­

riennes, ailleurs jurassiques, ne fournirent que peu de fos­
siles. En somme, les collections que l'on y forma, sans être 

extrêmement riches, offrirent beaucoup d'intérêt. 

Le ?. août, le Pr0<1ën entra dans la mer de Kara, située à 
l'est de la Nouvelle-Zemble, et ilia trouva presque entièrement 
libre; il s'y avança fort loin au nord.:.est, jusqu'à ce que, anêté 

. par les glaces, il dut mettre le cap sur l'embouchure de l'Ienis­

seï, où il jeta l'ancre le I5 août. Là nos voyageurs se divi­

sèrent en deux bandes, dont l'une, dirigée par M. Norden­

skiôld, remonta l'Ienisseï et retourna ensuite en Suède par 

terre, tandis que l'autre reprit la route de Hammerfest par 
mer. 

M. Nordenskiôld, rentré à Stockholm le 3o novembre, aurait 

pu se contenter du beau résultat qu'il avait obtenu, mais, vou-
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iant mieux démontrer la praticabilité dela voie qu'il venait d'ou­

vrir au commerce entre la Scandinavie et la Sibérie, il résolut 

de retournet· le plus tôt possible dans la mer de Kara. Effecti­

vement, le 2S juillet, il partit de Tromsô à bord d'un bateau à 
vapeur de 4oo tonnes, et le 3o juillet il arriva à la Nouvelle­

Zemble. Il trouva la mer de Kara encombrée de glaces flot­

tantes ; néanmoins il put continuer sa route vers l'embou­

chure de l'Ienisseï et y entrer le r5 août. Une petite cargaison 

de marchandises dont son navire était chargé fut débarquée à 
Korepooskoi, situé sur la rive droite du fleuve, et, pendant 
que cette opération s'effectuait, les naturalistes de l'expédition 

s'appliquèrent à y recueillir des ossements fossil es qui s'y 

trouvaient e n grande abondance. On réunit ainsi des pièces 

appartenant à plus de 5o Mam mifères différents, et parmi ces 

objets je citerai des lambeaux de peau et divers ossements 

de ce singuliet· éléphant à longs poils qui vivait jadis en Sibé­

rie, e t qui est conn u sous le nom de Mammouth. 

J'ajouterai qu'à peine revenu de ce second voyage dans la 

m er de Kara, M. Nordenskiôld fit ses préparatifs pour retour­

ner une troisième fois sur la côte septentrionale de la Sibérie 

et qu'en ce moment même il est encore une fois en route 

pour la mer glaciale. 
ta longue énumération de voyages dans les tristes parages 

circumpolaires que je viens de présenter a pu sembler fasti­

dieuse à quelques-uns de mes lecteurs, mais elle m'a paru 

nécessaire à placer sous leurs yeux, afin de mettre bien en évi­

dence la rare persévérance avec laquelle M. Totell, 1\1. Nor- . 

denskiôld et quelques nutres snvants suédois poursuivent 

depuis plus de vingt ans l'étude des régions borénles. Ce que 

je viens d'en dire est d'ailleut·s très-insuffisnnt pour donner 

aux rriemh1·es de notre Associntion une idée juste de la grnn­

deur des services rendus à la Science pnr ces hommes d'élitP., 

etj'aurais aimé à pouvoir exposet· ici les résultats obtenus par 
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l'étude attentive des vastes collections réunies par leurs 

soins. 
En effet, former des collections zoologiques, botaniques et 

~éologiques dans une région mal connue est toujours chose 

fort louable; mais les objets recu ei llis ainsi ne sont que des 

matériaux bruts auxquels le travail scientifique du naturaliste 

peut seul donner une valeur considérable; pout' les utiliser, il 

faut les étudier attentivement, les comparer aux produits plus 

ou moins analogues pt·ovenant d'autres lieux, co~statcr ce 

qu'ils offrent de pat·ticulier, en un mot les déterminet· spéci­

fiquement. Or ce travail, long et difficile, nécessi te chez ceux 

qui l'entreprennent des connaissancesappro rondies et très-dif­

férentes suivant la natut·e des objets à classer·, e t l'homme qui 

est parfaitement préparé pour tirer tout le parti possible d'une 

collection de plantes n'est que rarement e n é tat d'utiliset· une 

collection d'insectes ou d'échantillons de roches. Mais . nos 

explorateurs suédois ne manquèrent pas de col laborateurs et 

presque tous les matét·iaux recueillis pendant leurs voyages 

ont été mis en œuvre et publiés. On trouve dans les Comptes 
rendus des travaux de l'Académie des Sciences de Stockholm 

pour r87S un~ liste des livres, Mémoires, brochures e t autres 

Communications auxquels leurs travaux ont donné lieu; le 

nombre en dépasse t5o, et parmi ces articles il en est plusiem·s 

qui sont des ouvrages d'une grande importance, accompagnés 

de nombreuses planches. La pat·tie zoologique de ces publi­

cations est due pl'incipalement à l\fM. l\falmgreen, Smitt, Bo­

heman, Thot·~ JI, Goës, Lovën; les botanistes qui y ont con­

tribué le plus sont l\11\f. Agnrth, Bet·ggren, Frics et Lendberg; 

MM. Torell et Nordenskiold ont pris une large pat·t dans la 

description géologique des terres polaires qu'ils ont visitées et 

les fers météoriques découverts par le second de ces deux 

voyageurs ont été plus d'une fois l'objet de Communications 

faites à notre Académie des Sciences pat' M. Daubrée; enfin 
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les végétaux fossiles qui constituent une des parties les plus 

importantes des collections formées par les expéditions sué­

doises ont été étudiés avec beaucoup d'habileté par le savant 

paléontologiste de Zurich, M. Oswald Heer. Cet auteur a pu­

blié, sut· ce sujet, plusieurs Traités spéciaux d'une grande va­

leur, sur lesquels bientôt j'appellerai de nouveau l'attention 

des lecteurs de notre Bulletin hebdomadaire; aujourd'hui 

l'espace me manquerait pour en parler utilement. 

Le peu que je viens de dire de la longue série d'expéditions 

effectuées d'abord par M. Torell, puis par M. Nordenskiold et 

ses collaborateurs, me semble pouvoir suffire pour donner une 
idée du zèle, du savoir et des autres mérites de cette cohorte 

d'explorateurs. J e n'insisterai pas davantage sur ce sujet; mais, 

avant de dé poset· la plume, je crois devoir signaler de nouveau 

à la reconnaissance publique les hommes qui, de leur bourse, 

ont contribué le plus puissamment à l'orgonisation de ces 
grandes expéditions. 

J'ai,déjà parlé du négociant de Gothembourg, M. Dickson, 

qui, m'assure-t-on, a fourni p lus de 6ooooo francs à la caisse de 

nos voyageurs; un grand proprié taire russe, M. Sibirikoff, leur 

est aussi venu en aide; le gouvernement suédois en a agi de 

même; enfin le roi Oscar II a rendu de grands services, non­

seulement en usant de sa haute influence pour obtenir la réa­

lisation des projets de M. Tore\1 et de M. Nordenskiold, mais 

aussi en prenant, comme individu privé, une large part dans les 

dépenses occasionnées par ces nombreuses expéditions loin~ 

ta ines. 
En résumé, nous voyons donc qu'en Suède les hommes 

d'étude, les financiers, les ministres et le souverain ont tous 

bien mérité de la Science. 

Paris, cc 9 aoùt tSjS. 
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Dll LA FLOI\E FOSSILE DllS RtGIOi'iS ARC:TIQUES ET DES TU.\VAUX 

Dr.l\I. ÛSWAJ.D [-JEEU. 

Ln Paléontologie végétale est une branche nouvelle des 
Sciences naturelles. Depuis fort longtemps on savait que les 

plantes, de même que les animaux, laissent souvent à la suJ'­
face du sol des débris et des empreintes qui, rendus pres­
que indestructibles par la fossilisation, et enfouis dans la 
substance des roches stratifiées, reparnissent parfois au jour 
comme autant de témoins de l'état ancien de notre globe· . ' 
mais, il y a soixante ans, on n'avait pas encore songé à s'en 
servi J' pour placer sous les yeux de l'esprit des images de la 
flore des âges passés et faire pour l'histoire ancienne du 

règne végétal ce que Cuvier avait fait pour l'histoire du règne 

animal. En 1822, un jeune naturaliste, fils d'Alexandre Bron­
gniaJ't, géologue éminent dont le nom restera inséparable 
de celui de Cuvier, entreprit cette tâche et ouvrit ainsi aux 

botanistes un domaine nouveau dont la richesse augmente 
de jour en jour. 

En effet, Adolphe B1·ongniart, un des plus chers compa­

gnons de ma jeunesse, fut le c1·éateur de la Paléontologie 
végétale, et ce n'est pas sans émotion que je songe au plaisir 
que me causaicnL, il y a un demi-siècle, ses premières dé­
couvertes. Les difficultés qu'il avait il vaincre étaient consi­

dérables. 11 lui fallait non pas deviner, mais déterminer rigou­
reusement les caractères généraux et la nature de chacune 
des plantes dont il n'avait à sa disposition que quelques 
fragments . souvent informes, devenus pierreux el ne présen­
tant presque jamais les parties dont les botanistes se set·vent 

M.-E. 3 
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d'ordinnire pour clnsscr et nomme•· ces ê tres, les parties 

constitutives de la fleur par exemple. Adolphe ~ron,gniart 
av:Jit donc une méthode d'investigation nouvelle a cree•ï il 

lui fallait chercher à détermine•· la signWcation de chacune 

des particulal'ités de forme ou de structure intime que les 

plantes fossiles lui oO'I·aient et en tirer des conséquences 

relativement au degré de ressemblance que ces plantes avaient 

avec les espèces aujourd'hui existantes. II fit tout cela avec 

un rare talent et les premières livraisons de son Histoire des 

végétaux fossiles, publiées en 1828, fondèrent, sur des bases 

solides, une nouvelle science géologique. Peu de temps avant 

sa mort, en 1875, Adolphe Brongniart montra que l'étucie de 

ces fossiles pouvait jeter d'utiles lueurs, même sur la Phy­

siologie végrtale, t>t pendant le long espace de temps compris 

entre ces deux rlates ce natUI'a\iste n'était pas resté seul 3 

étudier les flores anciennes: i\ avait eu de nombreux imita­

teurs; la Paléontologie végétale avait fait de grands progrès 

et, parmi les hommes qui ont le plus rontribué nu dévrlop­

pemcnt de cette branch e de la Botaniq~e, il faut pin cer, en 

première ligne, M. Oswald Heer, dont les trnvaux sur les in­

sectes fossiles sont connus et estimés de tous les zoologistes. 

Les plantes fossiles dérou·:ertes dans la région circumpolaiJ·e 

par'l\f. Torell, M. Nordenski6ld et les autres voyageut·s suédois 

dont j'ai parlé précédemment ne pouvaient donc è tre placées 

en de meilleures mains pour deven ir utilP.s il la Science, e t 

rifectivement la Science en a tiré grand profit. 

Personne, en abordant au Spitzberg, n'aurait soupçonn é 

que cette région froide et désolée avait été autrefois couverte 

cie forèts et recélait dans son sein les restes d'une splendirie 
végétation. 

On désigne sous le nom de Spitzberg quelques lambeaux 

dP. terres inhabitées, hérissées de hautes montagnes, presque 

entièrement couvertes par d'immenses glaciers dont beaucoup 
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arl'ivent jusque sur la côte, et situées sous le méridien de 

Stockholm, non loin du pôle boréal, entre le 76• et le Soc+ de­

gré de latitude nord. Pendant le court été qui règne dans ces 

• pa1·ages, 1 e so 1 se cou v re de plan tes alpestres dans le voisinage 

de la mer; en Suisse, il fauts'élevc •· à une altitude d'environ 

2Soo ou 3ooo mèt•·es, c'est-à~dirc bien plus haut que le col du 

G1·and Saint-llernard, pour rencontrer une llo re analogue. Mais 

à l'époque miocène il en était tout autrement, et au Spitzbe;g, 

dans plus . d'une localité, les débl'is laissés par les plantes 

anciennes constituent des dépôts importants. 

Un de ces gisements de lignites se trouve dans une roche de 

grès gl'isâtre qui ressemble beaucoup à la molasse de la 

Suisse et qui borde deux de ces découpures p•·orondes et 

é troites de la côte que l'on dés igne d'une manière générale 

sous le nom de fjords. Parmi les végétaux dont les débris y 

ont é té consr.1·vés , on a reconnu 23 espèces de plantes qui se 

ret•·ouvent égalemeut dans les terrains miocènes inrérieurs 

de l'Europe, et c'est de la sorte que l'àge géologique de ce 

dépôt a pu êu·e déterminé. 

Un autre gisement de plantes fossiles, beaucoup plus im­

portant, est situé à l'extrémité sud-ouest de l'une de ces 

aJJfJ·actuosités ( l'Eisfjord), par 78 degrés de latitude nord au 

cap St:u·astschin, et doit ètre de formation plus récente que le 

précédent. En effet, dans cette localité, les grès miocènes 

dont jé viens de parler sont recouverts de schistes noirs. Au­

dessus se trouvent des lignites, et entre les fl•uilles de ces schis­

tes on rencontre des empreintes de feuilles parfaitement 

conservées. Les échantillons rapportés par M. Nordenskiôld 

et ses compagnons sont au nomb•·e de 1ooo environ, et 

M. Heer est pa1·venu à y déterminer 116 espèces. · 

Le nombre total des espèces végétales trouvées dans les 

divers dépôts miocènes s'élève à r3r; elles ont été décrites 

et figurées par l\J. Hee1', dans les iliémoire.s de l'/lcadémie 
3. 
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des Sciences de Stockltolm, belle publication in-4° dont la ré­

putaiion est européenne. Dans ceLLe flore éteinte, on compte 

123 plantes phanérogames, et 8 cryptogames, dont l'un, un 

Équisétacé très-voisin de notre Equisetum limnoswn, est fort 

abondant dans le gisement du fjord de J(engsbai, et indique 

qu'à l'époque miocène il y avait là un marais •·empli de P1·êles, 

comme nous en voyons ailleurs un grand nomb1·e de nos jours. 

Les plantes phanérogames de cette ancienne flo•·e du Spitz­

berg sont très-rema•·quables, car on y ùistingue 26 espèces 

de Conifères, nombre qui dépasse de beaucoup celui des 

espèces de la même classe qui Yi vent aujourd'hui dans l'Eu­

rope centrale. En effet, actuellement, on ne trouve en Alle­

magne et en Suisse que r5 espèces de ces m·b•·es à feuilles 

coriaces. Les pins étaient singulièrement variés dans ces 

forèts polaires de la période miocène; à l'exception des cèd1·es 

et des mélèzes, on y voit tous les types principaux de ce 

g•·oupe remarquable. Le genre Sequoia, qui joue un rôle im­

portant dans la nore californienne de nos jours, mais qui 

n'existe pas en Europe, y était rep1·éscnté par une espèce 

distincte de celle qui, à la même époque, abondait dans le 

Groënland septentrional. Parmi les Conifères de la famille des 

Cupressinées dont Je nombre était aussi fort considérable dans 

J'ancienne forêt du Spitzberg, je citerai encore un Taxodium, 
probablement identique à l'espèce de ce gem·e qui peuple 

aujou•·d'hui les marécages de la Géo1 gie et de la C~roline du 

Sud; ses •·ameaux élégants sont si bien conservés qu'on y 

voit encore les chatons mâles et les chatons femelles avec 

leurs graines. A côté de notre sapin rouge vivait le Torellia, 

espèce éteinte, qui avait des traits de ressemblance avec le 

G'incko du Japon et avec les Podocarpus. Enfin, je citerai 

encore un aut1·e Conifère inconnu de nos jours, le Liboce­
drus sabiniana, qui est très-voisin d'un arbre du même 

genre actuellement existant sur les montagnes du Chili. 
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A l'épOCJue miocène, les arbt·es feuillus abondaient aussi 
au Spitzberg. Le Populus Ricltardsonii et le Populus arctica, 

qui sont répandus dans toute la zone arctique, ont été ren­
contrés au Spitzberg jusqu'à la Kingsbai, par 7g degrés de lati­
tude nord, mais ne descendaient pas beaucoup vers le sud. Le 
Populus Zaddac!ti, au contraire, qui habitait aussi cette zone, 
a étë retrouvé dans les couches miocènes de Samlnnd, près de 
_IHinigsberg, ainsi CJUe dans l'Alaska. Les forêts du Spitzberg 
étaient également ornées de deux espèces de chênes à grandes 
feuilles, un platane, un till eul, un sorbier très-analogue au 
Sorbus aria des mont::~gnes de la Suisse, ct une roule d'autres 
essences rem:u·quablr.s; des lierres vivaient ::~ussi sur cette 
terre polaire. A la même époq ue, il y avait également là des 
Nénuphars, des Syn::~nthérées, un Polygonum et une Salsola. 

EnÎln l'embranchement des Monocotylédonées compte aussi 
de nombreux représentants dans cette nore miocine du Spitz­
berg, mais les débris laissés par ces végétnux sont moins 
complets e t moins variés. M. Heer a pu cependant reconnaltre 
dans ces gisements un Cyperus avec ses fl eurs en panicules, 
un grand roseau, un iris à larges feuilles, un Potamogeton 
dont les feuilles ovales nouaient sur l'eau, et plusieurs autres 

espèces. 
Toutes les plantes dont j e viens de parl er paraissent avoir 

vécu sur place, et, d'après ce que l'on sait du mode de distri­
bution des végétaux analogues, on peut se former une idée 
très-nette de J'aspect que le Spitzberg devait présenter à l'é­
poque miocène. «Il y avait très-probablement au Spitzberg, 
dit l\1. Heer, un lac d'eau douce dont les rivages étaient ma­
_récageux; les Najas, l_es Sparganiwn prospéraient dans ses 
eaux; les Nénuphars, les Potamogétons flottaient à sa surface; 
les Hoseaux, les Carex, les Iris occupaient le marécage, abrit~s 
par une forêt de grands arbres, par des pins, des peupliet·s, des 
bouleaux , des aunes, mais sut·tout pat· le cyprès des marais, 

.· 
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car c'est, de tous les arbres connus, celui qui peut vivre le 

mieux dans la vase la plus profonde. L'associntion du Sequoia 
Nordenskioldi, du Libocedrus sabiniana et dn Taxodium 
permet de supposer que ces deux premiers arbres prospé­

raient aussi dans les marais. Parmi les autres espèces que 

nous avons énumérées, il en est quelques-unes, telles que la 

plupart des pins, les platanes~ les chênes, les tilleuls; les 

hêtres, les noyers, etc., CJlli aiment, au contraire, un sol sec; 

aussi croissaient-elles probablement sut· des coteaux ou des 

montagnes non loin des bords du lac. On peut affirmer cela 

relativement aux pins avec beaucoup de certitude; car, parmi 

les débris des diverses espèces appartenant à ce genre qui 

nous ont été conservés, nous ne trouvons ni rameaux, ni 

cônes complets, mais seulement des aiguilles, des écailles 

isolées et des graines ailées. Nous pouvons encore conjectu­

rer qu'à l'époque où se déposèrent les schistes noirs aucun 

· fleuve ne se jetait dans le lac ou dans le marécage; les objets 

venus des bords voisins ~u amenés par le vent furent seuls 

ensevelis peu à peu dans le limon, lequel s'accumulait aussi 

lentement et régulièrement. Il vint ensuite un temps favo­

rable à la formation de la tourbe; nous le savons par la pré­

sence des lignites qui recouvrent les schistes noirs et qui 

sont dus à la fossilisation de r.ette matière. 

« Les conclusions que nous pouvons tirer de la flore rela­

tivement à l'état du sol, ajoute M. Heer, sont COI'I'oborées par 

les données que nous fournissent les insectes dont nous 

avons trouvé 22 espèces parmi les débris ·des plantes; toutes, 

sauf une seule, appartiennent aux Coléoptères, dont aucune 

espèce n'a encore été ti'Ouvée vivante au Spitzberg. Deux de 

ces Coléoptères étaient aquatiques, deux autres vivaient pro-· 

bablement sur des plantes de marais; · parmi les autres, nous 

devons signaler deux grandes espèces de Taupins qui, sans 
doute, provenaient de la forêt. >> 
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L'existence d'une riche végétation à l'époque miocène n'é­

tait pas limitée au Spitzberg. On en trouve des traces non 

moins évidentes dans le Groënland septentrional qui est au­

jourd'hui, en été aussi bien qu'en hiver, presque entièrement 

enseveli sous les glaces permanentes. D'autres traces de la 

même llore ont été rencont1·ées en Islande, à la Terre de 

Banks et sur les bords du lleuve Mackensie. l\1. Heer a 

pu y constater l'existence de 162 espèces dont i8 appar­

tenaient au groupe des Cr·yptogames; 9 étaient de grandes 

et belles fougères; r4 des Monocot)•lédons et 99 des Dicoty­

lédons. A en juger par analogie avec les flores actuelles, il 

y avait alors dans la t·égion polaire au moins 78 espèces d'ar­

bres et 5o espèces d'arbustes. Le Gt·oënland septentrional pos­

sédait 8 espèces de chênes qui pour la plupart portaient d<! 

gr<~ndes et belles feuilles gracieusem ent découpées; mais c'é­

taient les pe upliers et les Sequoia qui prédominaient. Enfin 

à côté de ces arbres, qui f)e différaie nt que peu ou point de 
1 

di verses espèces de l'époque actuelle, vivaient d'autres plan tes 

fot·t distinctes de toutes celles connues aujourd'hui et dont les 

affinités naturelles n'ont pu être déterminées ~vec précision. 

Les recherches des voyageurs suédois se sont arrêtés 

vers le 79• parallèle nord, mais il y a lieu de croire que la 
riche végétation de l'époque miocène s'étendait beaucoup 

plus loin et pouvait atteindre le pole boréal, si toutefois il y 

a v ai tl à des te l'l'es émergées. En efTet,de nos jours, les peu pli ers 

et les s<~pins avancent à environ I5 degrés de latitude au delà 

ùe la zone occupée par les platanes, et nous n'avons aucune 

raison de penser que des différences analogues n'existaient 

pas jadis, quant à l'aptitude de ces arbres à supporter un cli­

mat froid; or les platanes miocènes ont été rett·ouvés jusque 

sous le 79" degré d~ latitude nord et par conséquent il est 

présumable que les sapins et les peupliers contemporains de 

ces arbr·es pouvaient vi\'l'e jusque sous le pôle. 
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Tout cela in~ique que, depuis l'époque miocène, le climat 
des régions polairrs a éprouvé de grands changements et que, 
durant ceue période géologique, la température y était beau­
coup plus élevée que de nos jours. Du reste, ce ref•·oidisse­

ment ne se manifeste pas seulement dans_le voisinage du pôle 
nord, et des faits paléontologiques d'un autre ordre prouvent 
aussi que dans ces temps reculés la ·F•·ance était un pnys chaud. 
Cela ressort nettement de l'étude d'ossements d'oiseaux trou­
vés à l'état fossile dans le département de l'Allier et su•· plu­

sieurs autres points de notre territoire, étude dont l'un des 
professeurs-administrateurs de notre Muséum d'Histoire natu­
relle, M. Alphonse Milne-Edwards, s'est. particulièrement oc-

cupé l'). 
A l'époque miocène il existait, sur les terrains occupés au-

jourd'hui par le département de l'Alli et· et par la Limagne 
d'Auvergne, une série de lacs plus ou moins isolé:>, dont les 
eaux étaient peu profondes et dont les bords étaient fréquen­
tés par une foule d'oiseaux, ainsi que par d'nutres nnimaux 
qui y ont lnissé leurs débris en nombre incalculable; or 
J'étude de ces fossiles a permis de constater que, parmi les 
Oiseaux du centre de la France, il y avait alors des Perroquets, 
desFiamans, des Ibis, des Pélicans et des Trogons, grands Pas­
sereaux à plumage brillant, dont on ne connnH aujourd'hui 

d'analogues qu'en Afrique ou dans les parties chaudes de l'A­
mérique. Cette faune ornithologique était très-variée, car le 
naturaliste que je viens de ci tet' y a reconnu 6g espèces dis­
tinctes entre elles; toutes plus ou moins différentes de celles 
dont notre globe est peuplé maintE-nant et toutes ayant vécu 

là où elles ont laissé leurs os; car on trouve mêlés à ceux-ci 

y) Voyez son o~v.ra~e. int.itulé : Rr:c!terclu:s anatomiques et paléonto­
lobtques pour ~crv_u· a l lus tm re des otsrau;r; .fossiles de la France, 1 86g­
I87 J, 4 volumes m-4•, dont deux formant un atlas do 2.00 planches. 
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des œufs enco1·c intacts. Les lacs de l'Auvergne nourrissaient 

aussi des Crocodiles, de grandes Tortues et des Mammifères 
qui rappellent divers types afl'icains de la période actuelle. 

Enfin l'ensemble de c:ette populati<;>fl. zoologique présente 

tous les cnractères d'une faune des pays chauds. 

Cet ensemble de faits ne permet pas de douter qu'à l'époque 

géologique dont je viens de parle1· le climat non-seulement 
de la Francr, mais aussi des régions les plus septentrionales, 
ne futtrès-diffél·ent de celui que nous connaissons mainte­
nant et que là ol.t i'on ne voit aujou1·d'hui que d'immenses 
glaciers ou tout au plus, pendant quelques jours d'été, une vé­
gétntion misérable, il y avait jadis de grandes forêts et une 
flore non moins abondante que variée. Les découvertes de 
l\'1. Nordenskiôld et les observations paléontologiques de 
lU. Oswald Heer ont contribué, plus que les recherches d'au­
cun autre naturaliste, à mell1'e en lumière ce fait important et 
à diriger l'allention des esprits chercheurs SUl' les causes d'un 
changement si g1·and dans l'étal physique de notre globe. 

Au premier abord, on pouvait supposer que ce phénomène 
était une conséquence de la déperdition graduelle de la cha­
leur propre de la Te1Te qui, dans le princ"ipe, était probable­
ment à l'état de fusion ignée et qui a dû se refroidir peu à 
peu. Mais tout porte à croire que déjà depuis fort longtemps 
la chaleur cent1·ale ·avait cessé · d'exe1·cer une· in!1uence no­

table SUl' la croûte extérieure du globe où nous voyons les 
rayons solaires compenser les pertes causées par la chaleur 
que celle planète envoie dans l'espace, et d'ailleurs la 
Géologie nous a appris que les variations de température de 
ce corps n'ont pas été toujours dans le même sens, car à une 
autre période tertiaire les parties de l'Europe qui jouissent 
actuellement d'un climat doux étaient couvertes de glace el 
ressemblaient aux régions polaires ù'aùjourd'hui. 

D'autres alternances de périodes chaudes et de périodes 
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froides paraissent avoir existé à des époques géologiques plus 

anciennes. Ainsi les observations faites dans la Grande-Bre-

. tagne, par M. Ramsay, font supposer qu'à l'époque per­

mienne il y avait une période glaciaire qui aurait succédé à la 

période chaude pendant laquelle fiorissait la riche végétation 

dont les dépôts de houille nous révèlent l'existence et dont 

on trouve des traces jusque dans les régions arctiques, pa1· 

exemple à l'He des Ours (Beeren-Eiland ) où M. Nordensldôld 

avait trouvé en 1868 un grand gisement houiller. Enfin quel­

ques indices de l'existence de glaciers en Angleterre à l'é­

poque devonienne nous conduisent à penser que peut-être ln 

pét·iode chaude caractérisée pa1· le dépôt des terrains cal'boni­

fères a été précédée par une période de froid. Par consé­

•tuent,' les différences dans le climat des régions arctiques à 
l'époque miocène et à l'époque actuelle ne sauraie!)t être attri­

buées au refroidissement progressif et continu de notre 

globe. 

On a donc cherché d'autres explications et les hypothèses 

les plus diverses ont été proposées. Dans une de ses publi­

cations, M. Heer les passP. en revue et les discute; je ne le 

suivrai pas dans l'examen approfondi qu'il en a fait, mais, pour 

donner une idée des grandes questions que peuvent soulever 

les empreintes laissées dans le sol par des feuilles dé­

posées par le vent, il y a un· nombre incàlculable de siècles, 

je crois devoir en dire quelques mots. 

Plusieurs auteurs ont imaginé que les changements sur­

venusdansnotre climatetdansle climat des 1·égions arctiques 

étaient dus à un déplacement de l'axe de rotation de la Terre, 

changement qui aurait eu pour effel d'exposer pendant plus 

longtemps à l'action des rayons solaires ces parties de la sur­

face du globe et à y raccourcir les hive1·s. Les astronomes 

ne sont pas favorables à cette hypothèse, et M. Heer y 

fait des objections fondées sur le mode de distribution 
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des nores anciennes tout autou1· du pôle actuel, mais il 

auache plus d'importance à une idée émise par l'illustre John 

Herschel. 

' On sait que la distance moyenne du Soleil à la Terre de­

meure invariable, mais que, par suite de l'action exercée sur 

notre globe par d'autres planètes, principalement par Jupiter 

et Saturne, ainsi que par Vénus et Mars, l'orbite dans la­

quelle il se meut n'est pas un cercle; cette orbite est une el­

lipse dont le Soleil occupe un des foyers et dont la forme vnrie 

graduellement. Les calculs de Lngrangn et de Le Verrier 

montrent que ces variations dnns l'excentl'icité elu mouvement 

annuel de la Terre autour du Soleil ne sauraient dépasser 

ce rtaines limites et alternent entre elles de mnnière à ne 

porte1· aucune atteinte à la stabilité du système planétaire; 

néanmoins elles sont considé1·ables, et il doit en résulter des 

changements périodiques, à longs termes, dans la durée re­

lative de nos étés et de nos hivers. Il faut des milliers de 

siècles pour que ces révolutions s'accomplissent. Mais dans 

la vie du monde des milliers de siècles ne sont probable­

ment que des périodes comparables à des minutes dans la 

durée de la vie humaine et plus d'un phénomène géologique 

semble s'être produit avec non moins de lenteur. A l'époque 

actuelle l'orbite de la Terre se rapproche graduellement de la 

l'orme d'un cercle, mais il faudra encore 23 ~oo ans pour que 

"- son excentdcité atteigne son minimum, et ce sera seulement 

à dater de cette époque que le changement inverse commen­

cera à s'e[ectuer. L'excentricité, qui à ce moment ne sera que 

d'environ 8oo ooo kilomètres, augmentera graduellement jus­

qu'à ce qu'elle nit atteint environ 23 4oo ooo kilomèt1·es. Or 

ces inégalités dnns la position de la Terre en périhélie et en 

aphélie .( c'est-à-dire lorsque la Terre est le plus rapprochée ou 

le plus éloignée du Soleil) doivent faiJ·e varier la quantité de 

chaleur que notre globe reçoit de cet astre et agit ainsi su•· les 
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climats; mais, pom· app•·écier l'influence qu'elles sont suscep­
tibles d'exercer sur la température de la région arctique, il 

faut tenir également compte d'une aull·e circonstance. 
A l'époque actuelle, l'hémisphère nord sc trouve le plus 

rapproché du Soleil pendant l'hiver, et le plus éloigné pen­
d:mt l'été. Cela tend à diminue•· la différence dans la quantité 
de chaleur que cette région rr.çoit du Soleil pendant ces deux 
saisons extrêmes. Mais ces relations, de même que l'excen­
tricité de l'orbite terrestre, varient pé•·iodiquement et le 

grand cycle des changements effectués de la sorte ne s'accom­
plit qu'au bout de 21 ooo ans. A environ 1oooo ans de l'é­
poque actuelle, l'été, dans notre hémisphère, coïncidera avec 

le moment où le globe terrestre sera le. plus rapproché de 
l'astre qui le réchauffe, et notre hiver correspondra au mo­
ment où la distance entre çes deux corps célestes sera la plus 
grande. Or il est présumable qu'aux époques où l'excentri­
cité de l'orbite terrestre est à son mnximum, et Olt l'hémi­
sphère boréal se trouve Je plus rapproché du Soleil en hi ver, 

cette portion du globe a des hive•·s plus courts et moins 
froids, ainsi que des étés moins chauds et moins longs qu'à 
l'époque où l'excentricité est au minimum, et Olt le périhélie 
coïncide avec cette dernière saison. Ainsi, d'après des calculs 
astronomiques cités par 1\I. Heer, l'hiver, il y a 85o ooo ans, 
aurait duré, dans l'hémisphère nord , 36 jours de plus qu'à 
l'époque ar.tuelle. Il a paru également probable à plus d'un 
géologue que, pendant les .Jlive·rs longs et rigoureux dont je 
viens de parler, la quantité de glace ar.cumulée dnns l'hémi­
sphère nord a pu être tellement grnnde que les chaleurs des 
courts étés correspondants n'aient pu suffire pour en détermi­

ner la fusion. On conçoit donc que, dans de pa•·eilles circon­
stances, les glaces perr;nanentes aient pu s'étendre fort loin 
vers l'équateur, tandis que le contraire a dû avoir lieu à l'é­

poque où l'orbite terrestre se rapp•·ochait le plus d'un cercle 
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et oü l'hémisphè1·e nord était en périhélie pendant J'hiver. 11 

est donc probable que ces variations dans les mouvements de 
la Tene et da11s les rappo•·ts de chaque hémisphère avec Je 
Solep, aux différentes saisons, ont contribué puissamment à 
produire, dans nos .régions polaires, la température élevé·e 
dont le Spitzberg pa1·att avoir joui pendant la période mio­
cène, ainsi que la période glaciaire post-pliocène, dont on 
aperçoit des traces jusque dans les parties méridionales de 
l'Europe. On s'est aussi demandé si les changements dans 
l'état physique de notre globe ne seraient pas la conséquence 
de phénomènes astronomiques d'un ordre encore plus élevé, 
notamment du déplacement du Soleil et de tous ses satellites, 
qui, nous n'en pouvons doute•·, voyagent dans l'espace et 
pourraient se trouve•·, à certain~s époques de la vie de l'Uni­
vers, sous l'influence de quelque autre foyer de chaleur; ou, 
tout au contraire, de passage dans une région de l'espace où 
le froid serait plus intense que là où ce groupe de corps cé­
lestes se meut aujourd'hui. M. Heer ne se p•·ononce pas sur 
ces grandes queslions, il se bome à les poser et, si j'en parle 
ici, c'est seulement pour faire entrevoir de quelle poésie la 
science du paléontologiste peut être la sou1·ce. L'esprit reste 
confondu à la vue d'un champ si vaste ouvert à l'imagina­
tion. La Science, dans son état actuel, est· impuissaAte à ré­
soud•·e tous les grands problèmes posés par la géologie des 
régions circumpolaires; mais la pensée humaine a dù s'élever 
bien haut, pour en avoir seulement conçu l'idée. 

Du reste·, les phénomènes grandiqses résultant du jeu mé­

canique du système solaire ne sont cenainement pas les 
seules causes des changements subis par le climat_des terres 
boréales, et les variations de température. qui s'y sont pro­
duites dépendent probablement, en grande partie, de circon­
stances d'un tout autre ordre dont l'influence est locale, 
notamment de modifications dans la forme et le mode de 
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distrib~tion des terres émeq;ées, ainsi que dans la direction 

des courants de l'Océan. 
En eflct, nous savons, par les observations d'Alexandre de 

Humboldt et de ses émules, que le climat d'une région n~ dé­

pend pas seulement de la manièr·e dont les rayons solair·es y 

tombent ou, en d'autres mots, de son éloignement plus ou 

moins grand de l'équateur, et que les zones où la tempéra­

turc moyenne est égale ne sont ni parallèles à ce grand cercle, 

ni parallèles entre elles. Il existe à cet égar·d des différences 

énormes entre des lieux placés sous la même latitude. Ainsi 

la température moyenne de l'année est à peu près la même à 
Cherbourg qu'à Avignon, et la ligne isotherme qui s'élève 

jusqu'au 64• parallèle nord entre l'Islande et la Norwége des­

cend jusqu'au 52e parallèle dans l'Asie ccntr·ale. Ma:s la dis­

tribution géographique des plantes est réglée par l'abaisse­

ment de la température pendant la s:-~ison froide bien plus 

que par la qunntité totale de chaleur reçue pendant les douze 

mois de l'année, et sur certaines parties de la surface du globe 

les différences entre l'été et l'hiver sont à peine sensibles, 

tandis que dans d'auLr·es régions ces différences sont énor·mes. 

Pour l'examen des questions soulevées par la flore miocène 

du Groënland et du Spitzberg, ce sont, par conséquent, les 

lignn isocltimènes, ou lignes représentant la tempér·ature 

hivemale, plu~ôt que les lignes isothermes qu'il faut prendr·~ 

en considération. Or l'étendue relative des terres et des mer·s 

influe d'une manièr·e puissante sur le mode de distribution 

de la chaleur aux différentes saisons et à des al ti tu des diverses 

sous un même parallèle :Je thermomètre descend beaucoup 

plus bas sur les grands continents que dans les régions insu­

laires. On sait aussi que la direction des courants mal'ins 

exerce une grande influence sur le climat des terres adja­

centes; ainsi les côtes du Chili sont sans cesse rafratchies par 

un grand courant d'eau froide venant des mers circumpolaires 
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::mtarctiquès, tandis que le vaste torrent d'eau chaude qui sort 
du golfe du Mexique et qui est co~nu sous Je nom de gulf­
stream va au loin vers le pôle nord tempérer les côtes de l'A­
mérique septentrionale, de l'Islande et même de toute la por­
tion occidentale de l'Europe. 

On conçoit donc que,si les eaux chaudes de la mer des An­
tilles, au lieu de se détourner vers lé nord en arrivant au fond 
cl11 golfe du Mexique, trouvaient là une route ouverte pour 
continuer leut· course vers l'Occident, il en résulterait un 
gr·and abaissement de la température dans toutes les terres 
plus ou moins boré'ales qui aujourd'hui sont récl1auffées par 
le gulf-stream. Or cette communication entre l'océan Atlan­
tique et l'océan l)aciÎique parait avoir existé à une certaine 
période géologique, ca1· on trouve dans les eaux qui baignent 
les deux côtés opposés de l'isthme de Panama divers ani­
maux marins identiques. L'adoucissement du climat survenu 
à la suite de la pél'iode glaciaire post-pliocène en France et 
dans les par·ties de l'Eui'Ope occiden1ale situées plus au nord 
n pu être une conséquence du soulèvement de la portion 
du continent américnin qui relie entre eux le Mexique et la 
Nouvelle-G1·enade. EnÎin on conçoit également que, si à l'é­
poque miocène la conÎiguration des terres de l'hémisphère 
septenti'Ïonal ait été telle que des courants chauds soient allés 
sans cesse baigner les côtes du Spitzberg et d'autres 11Ps cor­
respondant à ce qu'est aujourd'hui le Groënland, toute cette 
région aura joui d'un climat moins I'Ude qu'à l'époque ac­
tuelle. Nous savons d'ailleurs, par les observations des géolo­
gues, que èette partie de la croûte solide du globe s'est sou­
vent élevée ou abaissée et, de nos jours, un phénomène de 
cet ord1·e se manifeste d'u11e manière lente et progressive 

dans la pa1·tie sud de la Scandinavie . 
. On peut donc supposer que jadis des changements géogra-

phiques ont été effectivement au nombre des causes des 
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variations de climat, dont les dé·couvertes paléontologiques 

de Ml\f. Torell et Not·denskiold nous fournissent la preuve. 

Mais les conjectures qu'il est permis de faire à cet égard sont 

trop vagues pour mériter de nous arrêter plus longtemps ici; 

je m'excuserais même d'en avoir parlé, si le caractère de ces 

Causeries n'autol'isait n~a plume à courir un peu au hasard. 

Laissant de côté les hypothèses pour en revenir aux faits 

constatés par l\'1. Nordenskiold et ses associés scientil1ques, 

j'ajouterai que les emprèintes de feuilles ct les lignites de 

l'époque miocène ne sont pas la seule source d'informations 

où l\1. Reer a puisé dans ses études sur la végétation ancienne 

des régions boréales, mais il aurait suffi de l'examen atten­

tif des collections valéontologiques recueillies pat· nos voya­

geurs suédois pour le conduire aux résultats suivants. 

A une époque inte.rmédiait·e à la période dévonienne et à 
la période houillère, il y avait dans cette partie cit·cumpolaire 

de l'hémisphère nord une végétation semblable à celle dont 

les restes existent dans les dépôts cot·t·espondants de I'Eut·ope. 

Ainsi à l'ile des Ours, à Bell-Sound et sut· quelques points de 

la côte ol'ientale du Groënland, ces terrains conti ennent des 

Lépidodendrons, des Calamites et des Stygmaria qui ne diffè­

rent pas spéciûquement de ceux des contrées plus méridio­

nales. 

L'âge houiller fut séparé de l'époque dont je viens de parler 

par les siècles durant lesquels se sont accumulés, dans les 

mêmes parages, d'immenses dépôts calcaires et siliceux, 

souvent formés presque emièrement de coquilles provenant 

de .mollusques marins de la classe des Brachiopodes, par 

exemple des Spirifères et des Productus. Or des débris de la 

Oore houillère ont été découverts également sur les côtes du 

Groënland, notamment à Recherche-Bay. . 

C'est à d'autres temps géologiques qu'appartient la couche 

de houille trouvée dans le voisinage de I'EisGord (ou fjord des 
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glaces); on Y a reconnu des empreintes des Cycadées et des 

Fougères qui caractérisent les couches de l'âge jurassique en 

Europe, et M. Nordenskiôld conclut de ces faits qu'à celle é-
. d ï ' . p 

r1o e 1 n y avait pas encore de diffé1·ence bien prononcée 

ent,re le climat du Spitzberg et le climat de J'Europe cen­
trale. 

L'époque crétacée a fourni à M. Heer ~eaucoup d'autres 

plantes groenlandaises dont l'étude a jeté d'utiles lumières 

sur l'histoire physique de la région circumpolaire. Les dépôts 
inférieurs y sont particulièrement riches en Fougères, en Cy­

cadées et en Conifères, dont la présence fait présumer qu'alors 

le climat du Groënland était .encore presque le mème que le 
climat de l'Europe; mais, à raison de la présence de certaines 
plantes, telles que des Ficus, dans la craie supérieure de cette 

terre boréale, l\'I. llee1· a été conduit à penser que, vers la fin 
des époques secondaires, la température y était plus élevée 

que pendant la période miocène dont nous nous sommes 
occupé précédemment. 

Ce n'est pas seulement à la Paléontologie et à la Physique 

du globe que les travaux des explorateurs su~dois ont été pro­
fitables, on doit à M. Nordenskiôld et à ses compagnons de 
voyage une multitude d'observations portant sur des sujets 

variés et d'un haut intérêt. Mais je n'en parlerai pas ici, car il 
est temps que je m'arrê~e, et d'ailleurs ce que je viens de dire 

sur les travaux de l\'1. Nordenskiôld peut suffire, ce me 

semble, pour fixer l'opinion de mes lecteurs sur le mérite de 

ce savant. Il ne m'appartient pas de préjuger les décisions 
que le jury de la classe VIII pourra prendre; mais, d'après l'es­

quisse très-incomplète que je viens de présenter, des décou­

vertes que M. Nordenskiôl d a effectuées par lui-même, ou qu'il. 

a fait faire en fournissant à des collaborateurs des sujets d'étude, 

on ne s'étonnera pas, je pense, si un grand prix est décerné 
à cet infatigable voyageur. Il me paratt non moins probable 

4 M.-E. 
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qu'une médaille d'or sera donnée à son savant collaborateur, 

.M. Oswald Heer, et que le même témoignage de reconnaissance 

sera adressé aux deux hommes qui, inspirés par l'amour de la 

Science pure, ont contribué le plus largement à la réalisation 

des projets de voyage de M. Nordenskiôld. Ces deux hommes, 

ainsi que je l'ai déjà dit, sont: le roi Oscat· II, intervenant 

non comme chef du gouvernement de son pays, mais comme 

homme privé, etM.Dickson, négociant à Gottem bourg( 1 
). Quant 

à M. Tore\1, l'éminent directeur des travaux géologiques en 

Suède, il ne saurait ètre question de lui lors de la distribution 

des récompenses accordées par l'Exposition universelle, car 

ce savant est l'un des membres du jury chargé d'apprécier 

les services de cet ordre rendus à la Science, et par ce seul 

fait il se trouve hors concours. Cette circonstance pourra 
seule expliquer l'omissi?n de son nom sur la liste de nos 
lauréats, qui sera dressée prochainement. 

( 
1

) Effectivement., lors de la distnbution des recompenses yui a eu lieu 
depuis la publication de ces lignes dans le Bulletin de l'A sscciation .rciell­
tifique, un grand prix a été accordé à M. Nordenskiold et un diplôme 
d'honneur a été décerné au roi Oscar II, ainsi qu'à M. Dikson et à 1\L Oswald 
Heer, comme collaborateurs de ce savant. 
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§ V. 

LA NonwllGR,' SON CLI~IAT,· sRs sT.'TIONs •" " · " "luTcOROLOGIQUBS j 
SA POPULATION. 

L'Exposition universelle a été, pour la Norwége comme 

pom la Suède, l'occasion d'une publication intéressante sur 

la con stitution physique du pays, sur ses produits , sur ses ha­

bitants et sur son histoire. Ce travail, dont le premier volume 

seulement a paru, est dû au D• llroch, ancien ministre et 

Conespondantde notre Académie des Sciences: il a été imprimé 

à Cht·istiania en langue française; il est très- instructif et 

peu connu en France; j'espère donc être u tile aux lecteurs 

du Bulletin hebdomadaire en y faisant quelques emprunts. 

La Norwége et la Suède ont sur les autres parties de l'Eu­

rope un gt•and avantage: depuis soix:-~nte-trois ans elles n'ont 

eu aucune guerre à soutenir et, à l'intérieut·, elles ont joui 

d' une tranquillité parfaite. Pendant cette longue pério9.e de 

calme, toutes leurs forces ont pu être employées d'une ma­

nière profltable à la c ivilisation, et, dans l'un et l'autre de ces 

pays, régis par un gouvernement représentatif, sagement orga­

nisé, toutes les questions d' intérêt public ont pu être libre­

ment diséutées, puis résolues conformément à la volonté 

nationale; aussi les progrès accomplis y ont-ils été considé­

rables, malgré les obstacles créés par un t•ude climat et par la 

nntul'e du sol. 

Depuis une quinzaine d'années la climatologie de la pénin­

sule scandinave a été l'objet d'études attentives et dirigées 

d'une façon remarquable. En 186o, l'État établit sur les côtes 

de la Norwége méridionale 5 stations météorologiques; en 186o 

on )• créa un Institut météorologique chargé de central~ser 
4· 
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et de discuter les observations, et aujourd'hui on compte 

53 stations norwégiennes, situées principalement sur le littoral, 

depuis le cap Lindeness au sud, à la latitude 57o,5g, jusqu'à 

· Fruholn, par 71°,6, et à l'extrémiténord-estdu pays, à Vardo. 

L'un de ces postes météorologiques est placé à l'intéi'Îeur, à 
près de 4oo mètres au-dessus du niveau de la mer, et un 

autre se trouve sur le haut plateau du Dovre, à une altitude de 

643 mètres. De nombreuses stations analogues ont été créées 

en Suède, où les études climatologiques se poursuivent 

aussi dans les observatoires et où l'on a placé, sous la di­

rection de l'Académie des Sciences de Stockholm, un insti­

tut météorologique. Cet établissement conespond avec des 

stations du même ordre situées en Danemark. Enfin les 

. principaux faits constatés sur ces divers points sont publiés 
dans un recueil quotidien intitulé : Bulletin météorologique 

du Nord, et les résultats obtenus sont exposés avec plus de 
détails dans un compte rendu annuel. On est arrivé de la 
sorte· à obtenir, en peu d'années, des données tl'ès-pré­

cises sur les caractères généraux du climat de la pénin­
sule scandinave et, dans son instructif ouvrage,- 1\'1 . Broch 
donne de ce grand travail un résumé très-intéressant, accom­

pagné d'une série de cartes représentant la dir·ection des lignes 

isothermes de l'année et des lignes correspondant aux points 

du territoire où les températures les plus basses se sont fait 
sentir en hiver, et où pendant l'été la chaleur est la plus 

forte; il montre aussi, graphiquement, la quantité d'eau plu­

viale tombée sur les diverses parties de cette c.ontrée, et il 
fournit d'abondants renseignements sur un grand nombre 
d'autres questions il_!lportantes. 

La péninsule scandinave, dont la partie septentrionale dé­
·passe le 7o•parallèle nord et dont la partie méridionale descend 

au-dessous du 5o• degré de latitude, présente, ainsi qu'on pou­

vait le prévoir à raison de son étendue et sa position géo-
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graphique, des différences de température très-considérables 

et les conditions météorologiques y sont aussi diversifiées à 
un haut degré, non-seulement par de grandes différences 

d'altitudes, mais aussi par l'influence qu'exerce sur l'état de 

l'atmosphère la longue chatne de montagnes et de hauts 

plateaux qui s'étend du voisinage du cap Nord jusque dans 

la partie la plus mél'idionale de la Norwége et qui sépare 

ainsi le pays en deux régions bien distinctes, dont l'une, pres­

que tout entiè1·e, appartient à la Suède et dont 11autre, située 

à l'ouest, constitue la majeurè partie du royaume norwégien. 
Il en résulte que les chiffres représentant la moyenne an­

nuelle de la température de l'air dans la totalité de la Scandi­

navie ne sont que peu propres à fixer nos idées relativement 

aux caractères essentiels du climat que nous avons le 

plus d'intérêt à connaH1·e. Ainsi, lorsque je répéterai, d'après 

M. llroch, que la tempé~ature annuelle moyenne de la 

Norwége, considél'ée en totalité, est d'environ 2.0 ,5 au-dessus 

de zél'o, le lecteur de notre Bulletin hebdomadaire ne se 

trouve1·a que peu éclairé, et il préférera probablement sortir 

des généralités de cet ordl'e, pom entendre dire que dans 

près de t de ce pays la température moyenne est zéro et 

que dans près de la moitié du royaume, cette moyenne varie 

entre + 2°,5 et- 2.0 , que dans la région septentrionale de 

la péninsule scandinave le froid hivernal att_eint jusqu'à 

5o degrés au-dessous de zéro et que même à Christiania, 

ville située dans la partie méridionale de la Norwége, près 

de la côte sud, le thermomètre descend parfois jusqu'à 

- 3o0 • Le long de la côte ouest la température est douce; 

ainsi, depuis le cap Lindeness au sud jusqu'au cap Stat, 

situé à peu près sous le 62• degt·é de latitude nord, la 

température moyenne de l'année est de + ~o sur la côte 
et sur les tl es adjacentes; mais, dans l'intérieur des terres, 

le froid augmente rapidement et, lorsqu'on s'avance à l'est 
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vers les Alpes scandimtves, on atteint bientôt la ligne iso­

therme correspondant à + 2°; enfin, à une faible distance 

de la mer, dans · la région montagneuse du Dovre, ainsi 

que plus au nord dans la chaîne du Kjolen, la t~mpéra­
ture moyenne de l'année ne dépasse pas celle de la glace 

fondante. 
Pour bien juge1· du climat de ce pays, il faut prendre en 

considération, non les moyennes annuelles, mais d'une pa1·t 

les lignes c~nespondant à la température moyenne de l'hi­

ver et aux froids extrêmes de la mauvaise saison; d'autre 

part, les \ignes qui représentent d'abord les temp é1·atures 

moyennes de l'été, puis les plus fortes chaleurs de celle 

partie de l'année. Or il suffit de jete1· un coup d'œil rapide 

sur les cartes présentées par l\'1. Broch pou1· voir qu'en Nor­

wége les diverses lignes d' égale températu1·e suivent, à peu de 

chose près, la direction générale de la côte ouest, et que les 

inégalités déterminées par la latitude sont bien moins grandes 

que celles dépendantes de l'éloignement de la mer du Nord. 

Ainsi, la température moyenne du mois de janvier est à peu 

près la même, non-seulement à l'extrémité sud de la Norwége, 

qu'à Copenhague, mais aussi à Bergen, par 6o0 3o' latitude 

nord, au cap Stat, et encore plus loin vers le pôle jusque auprès 

de l'extrémité sud du groupe des tles Lofoden, au delà du 

6ge parallèle. Tout le long de cette longue ligne, la tempéra­

ture moyenne du mois de janvier est zéro; mais, à une faible 

distance dans l'intérieur des terres, le froid devient beaucoup 

plus grand, et dans la partie méridionale de la Norwége, ainsi 

qu'au cap Nord, la température moyenne de janvier descend 
à -5°. 

A l'est de la chaîne des Alpes scandinaves, les hivers sont, 

à altitudes égales, notablement plus fl'oids. Dans toute la 

Suède, pendant les mois de décembre, de janvier et de février, 

le thermomètre ne s'élève jamais au-dessus de zéro, en 



sorte que partout le sol est couvert d'une épaisse couche 

de neige, et que, au-dessus du 6o• degré de latitude, les lacs, 

de même que les cours d'eau restent gelés; à peu de 

distance de Stockholm, la température moyenne du mois de 

janvier est de 5 degrés au-dessous de zéro; et Je golfe de 

Bothnie, dont les eaux, très-faiblement salées et peu pro­

fondes, baignent la côte est, ne contribue que faiblement à 
modérer le froiu; car, tous les ans, sa surface se couvre d'une 

couche de glace dont J'épaisseur est parfois assez grande pour 

permettre aux voyageurs de traverser en tratneau ce grand bras 

de mer et de se rendt·e ainsi de l"inlande en Suède par Je 

Qwarken (' ). Mê me à Stockholm, pendant les trois ou quatre 

mois d'hiver, la met· est si bien gelée le long de la côte que 

la navigation est impossible. 

Dans toute la Scandinavie, la température ne s'adoucit que 

tardivement; dans la partie septentrionale de la Suède, le 

thermomètre ne s'élève au-dessus de zéro qu'en mai, et pen­

dant les trois mois du printemps la température moyenne est 

de 2 degrés; mais, à dater de cette époque, la chaleur s'accroit 

partout ave'é une grande rapidité et devient bientôt très­

grande. La Scandinavie, considérée dans son ensemble, a donc 

un climat extrème; mais il existe à cet égard une différence 

considérable entre la Norwége et la Suède. De même que 

dans toutes les pat·lies basses du premier de ces pays les 

hivers sont moins froids qu'en Suède, les étés y sont moins 

chauds. C'est dans le voisinage de la mer du Nord, dans la 

zone des tles et des fjords de la Norwége, en tt·e le cap Stat et 

les 1les ·Lofoden, que l'écart de température entre l'été et 

l'hiver est le moins grand; il n'est, en moyenne, que de 12°,5; 

( 1 ) On désigne sous ce nom une partie rétré?ie du golfe de Bothnie, 
située entre la ville d'Umea, à l'ouest, et la vtlle de Vasa sur la cote 
finlandaise, en avant de laquelle se trouvent plusieurs Iles, un peu au 
nord du 63• degré de latitude boréale. 

t 
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mais, dans l'intérieur de la Suède, dons ln zone qui com­

prend Wexio et Upsala, l'écart est de 22°,5. II est à noter que 

dans les jour·nées les plus chaudes, en juillet, le thermomètre 

marque 3o degrés, non-seulement dans le midi de la Suède, 

mais jusque dans les parties les plus septentrionales de la 

péninsule scandinave, par plus de 70 degrés de latitude nord. 

Les nombreuses observations faites, depuis quelques an­

nées, en Norwége aussi bien qu'en Suède, relativement à l'état 

hygrométrique de l'air, à l'abondance des pl.uies et de la neige , 

ont fourni des résultats non moins intéressants; car, en même 

temps qu'ils jettent d'utiles lumières sur l'histoire physique 

de cette partie de l'Europe, ils mettent en évidence la manière 

dont le voisinage de hautes montagnes, aussi bien que le voi­

sinage de la mer, peuvent influer sur les caractères essentiels 

de différentes parties d' une même région géographique. 

La Norwége est un pays humide; le ciel y est nébuleux et 

il pleut beaucoup. En Suède, au contraire, le ciel est généra­

lement serein et l'air est assez sec. Ainsi, en Norwége, il y a 

plus de jours nuageux que de jours sereins, et dans quelques 

parties de ce pays il pleut, terme moyen, un joiÎr sur deux, 

notamment aux tles Lofoden, qui se trouvent près de la côte, 

vers le 68e degré de latitude nord; à Bergen, le nombre moyen 

des jours de pluies s'élève même à J34,8 par an. Dans l'inté­

rieur du pays, on· compte, en moyenne, un jour de pluie sur 

quatre: La région la plus pluvieuse est la zône du littoral et des 

fjords, entre Bergen et le cap Stat; là il tombe environ 2 mètres 

d'eau; mais plus au nord la quantité en est moins grande. 

Ainsi, à Christiansund, situé non loin du cap Stat, on l'évalue 

à environ 1 m'ètre et à la station de Tromso, dont la position 

est encore plus septentrionale, elle n'est que d'environ om,5o. 

Enfin, dans le pays montagneux du Dovre, qui est situé sous 

la même latitude que le cap Stat, la quantité annuelle de pluie 

n'est rn ème que de om, 33. En Suède, il pleut beaucoup moins; 



-57-

c'est dans la partie méridionale du pays, sur la côte ouest 

qu'il tombe le plus d'eau; on en évalue la quantité a om, 7r, 

tandis que, sur la côte opposée, cette quantité n'atteint pas 

o"•,43. Dans l'intérieur du pays, plus au nord, elle varie, s~i­
vant les régions, entre o'", 54 et om, 4o. 

Dans la Norwége méridionale, il ne tombe jamais de neige 

en juin, en juillet, en août et en septembre; à l'extrémité 

septentrionale de ce pays, à Vardo, il n'en tombe ni en juillet 

ni en aoùt; mais on compte, terme moyen, soixante et onze 

jours de neige et cinquante-quatre jours de pluie. Aux tles 

Lofoden, on a vu neiger à toutes les époques de l'année. Sur 

le haut plateau du Dovre, on compte quarante-huit jours de 
neige, ainsi que quarante et un jours de pluie. A presque 

toutes les stations météorologiques, la pluie est, au contraire, 
plus fréquente que la neige, et à Ch,ristiania par exemple, il 
n'y a qu' un jour de neige pour deux jours de pluie. 

En Suède, pendant toute la durée de l'hiver, la terre est 

d'ordinaire entièrement couverte d'une couche de neige dont 

l'épaisseur val'ie entre o'",5o et r mètre, mais alleint parfois 

2 mètres ou même davantage dans certaines régions. 

Les diverses particulat·ités de climat dont je viens de par­

ler sont dues à des causes multiples, parmi lesquelles il faut 

placer au premier rang la position géographique de la pénin­

sule scandinave, circonstance qui contribue plus que toute 

autre à en rendre la température moyenne très-basse, mais 

aussi à y produire de fortes chaleurs en été, aussi bien que de . 

grands froids pendant J'hiver. On sait que l'orbite dans lequel 

la Terre tourne autour du Soleil est oblique, et que l'axe de 

rotation de cette planète est très-incliné, de sorte que les par­

ties de sa surface, où les rayons solaires tombent d'aplomb, 

se rapprochent des deux pôles alternativement pendant une 

moitié de l'anuée, et y produisent l'été pendant que l'biver 

règne dans l'hémisphère opposé. Le même fait astronomique 
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détermine, dans les régions polaires, l'allongem~nt du jour 

pendant la saison d'été, ainsi que l'allongement des nuits 

pendant la saison tl'hiver, et la Terre s'échauffa d'autant plus 

qve la chaleur du Soleil y arrive pendant plus longtemps 

et moins obliquement. On conçoit donc qu'en raison de ce 

seul fait l'.écart entre la température, aux deux saisons oppo­

sées de l'année, doit être de plus en plus grand à mesure 

que la latitude devient plus élevée. Or, dans le nord de la 

Scandinavie, ces conditions se trouvent remplies. Ainsi, à 

Hammerfest, le Soleil ne s'élève pas au-dessus de l'horizon 

depuis le 20 novembre jusqu'au 21 janviet·, tandis qu'en 

été, du r5 mai au 2S juillet, il ne se couche pas et réchauffe 

d'une manière continue la surface de la Terre; même à 
Christiania, située dans la partie méridionale de la Norwégc, 

au solsJice d'été, le centre de ce t astre ne reste au-dessous 

de l'horizon que pendant cinq heures et dix-sept minutes. 

Les différences qui existent entre le climat de la Norwége 

et le climat de la Suède dépendent principalement de deux 

choses: de l'influence exercée sur la côte ouest de la pénin­

sule scandinave par les eaux relativement tempérées de la 

mer du Nord, et de l'existence de la grande chaîne alpine 

qui forme une sorte d'écran froid séparant les régions basses 

de ces deux pays dans presque toute leur étendue du nord 

au sud. Les montagnes et les hauts plateaux dont se 

compose cette chaîne constituent un immense réfrigérant 

. qui condense les vapeurs apportées de la mer par les 

vents d'ouest, les transforme en pluie là où la tempéra­

ture de l'air n'est pas très-basse, ou en neige là où le froid 

est plus vif, et l'eau atmosphérique arrêtée de la sorte 

tombe sur le versant ouest de la chaîne, soit sous la forme 

de pluie, soit sous la forme de neige; puis les mêmes cou­

rants atmosphériques continuant leur route vers l'est arri­

vent sur la Suède secs et transparents. Dans cette région 
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la sérénité de l'air qui en résulte est favorable au rayonne­

ment terrestre, et tend par conséquent à augmenter le froid, 

aussi bien qu'à .diminuer l'abondance des pluies, tandis que 

le ciel nébuleux de la Norwége exerce sur la température de 

ce pays une influence inverse. La douceur relative du.climat à 
l'ouest s'explique donc facilement, et la diffé!'ence qui existe 

sous ce l'apport entre la Norwége et la Suède serait même 

beaucoup plus marquée si d'autres courants atmosphériques ve­

nant du nord-est n'apportaient à ce dernier pays des vapeurs 

.enlevées à la met· Glaciale, et si la plus gt·ande partie de la 

Suède ne se t1·ouvnit que très-peu élevée au-dessus du niveau 

de la mel', au li eu d'être constituée par des monlngnes ou de 

hauts plateaux, comme l'est la mnjeure partie de la Norwége. 

Effectivement, à l'ouest, les Alpes scandinaves sont très­

escarpées, et, dans une grande partie de leur é tendue, des­

cendent presque à pic dans la mer, de façon qu'il n'existe 

guère de tenes basses que dons la Norwége méridionale, tan­

dis qu'en Suède la zone montagneuse ne constitue pas un 

dixième de la superficie totale du sol et que plus du tiers n'a 

pas 100 m ètres d'altitude. 

Les diffét·ences de température déterminent de grandes 

inégalités dans la distribution de la population sur les divers 

points de la péninsule scandinave. Ainsi, dans la partie de la 

Norwége où la température moyenne de l'année ne dépasse 

pas zéro, pat·tie qui représente près d'un cinquième de la 

superficie totale du pays, on ne compte que t6ooo habi­

tants, nombre qui ne représente que les 9 mil~ièmes de ~a 
population; tandis que dans les parties de la meme contree 

où la température annuelle moyenne s'élève entre + 2 " 

et + ? 0 , on trouve réunis les go centièmes de la nation, 

bien que cette portion ne constitue que les 55 centiè~es du 

royaume. J'ajouterai que dans les parties les plus fro~des de 

la Suède, telles que la Laponie et une large zone qm longe 



-60-

la frontière norwégienne et qui avoisine la chatne des Alpes 

scandinaves jusqu'en Dalécarlie, on ne rencontre d'habitants 

que dans la pïoportion d'un individu par kilomètre carré, tan­

dis que dans les parties méridionales de ce pays, qui en sont 

aussi les plus chaud,es, la population est aussi dense qu'en 

France. 

Malgré la rigueur de son climat, la Norwége est l' un des pays 

de l'Europe dont la population s'est accrue le plus rapidement 

depuis un demi-siècle. De 1605 à q6g, l'augmentation n'était 

annuellement que de 4,5 par 1ooo habitants, terme moyen; 

pendant le demi-siècle suivant, cette proportion s'é tait élevée 

à environ 6 pour 1ooo, mais de 1801 à 1815, elle n' était plus 

que de 2,6. Or, -pendant les 63 années de paix et de tranquil­

lité intérieure dont la Scandinavie a joui depuis cette dernière 

époque, l'accroissement annuel a été, en moyenne, de 1 t,3, 
pour le même nombre d 'habitants. l~n t8I5, la population 

totale de la Norwége n' était que de 918ooo habitants; aujour­

d'hui elle est de 1 864ooo habitants. En Suède, l'augmenta­

tion, tout en étant fort considérable, n'a pas été aussi 

grande; on ne l'évalue qu'à g,5 par 1ooo habitants. J 'ajouterai 

que pendant les deux dernières années, malgré une émigra­

tion annuelle de plus de 2 millièmes de la population, l'ac­

croissement de celle-ci a été annuellement de 13, 6 pour 
1000. 

Cet indice de prospérité nationale ne dépend pas tant 

du nombre des naissances que de la diminution dans la 

mortalité. Pour la totalité de l'Europe, le nombre moyen 

des naissances est annuellement d'environ 38 pour 1ooo ha­

bitants; dans ces derniers temps, la pl'Oportion a été, 

pour la Norwége, de 31,4 pour 1 ooo. Mais, dans ce dernier 

pays, il ne meurt annuellement que 17 ou 18 habitants sur 

1ooo; tandis que dans l'ensemble de l'Europe les décès sont 

générale_ment dans la proportion de 20 à 28 pour xooo habi-
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tants, et que dans un pays voisin, la Russie, elle s'élève jus­
qu'à 3o. 

Il est aussi à remarquer· que la Norwége et le Danemark 
sont, de tous les pays de l'Europe, ceux où la mortalité des 

· enfants très-jeunes est la plus faible; elle n'est, pendant la 
première année de la vie, que d'environ ro pour roo enfants, 
tandis qu'en France elle dép~sse r7, qu'en Prusse elle dépasse 
20 pour roo, qu'en Hussie elle est de plus de 26 pour roo, et 
qu'en Bavière elle :itteint 31 pour 100. 

L'accroissement de la population norwégienne, que je viens 
de signaler, s'est produit exclusivement dans les zones mari­
times et industrielles, principalement dans les villes. Dans les 
régions forestières, le nombre des habitants est resté station­
naire, 'et dans les contrées où prédominent l'agriculture et 
l'élevage du bétail, il a diminué. 

On voit aussi, par les tableaux statistiques contenus dans le 
livre de M. Broch, qu'en Danemark la durée moyenne de la 

• 
vie de l'homme dépasse 47 ans, et qu'en Suède elle est d'en-
viron 42 ans, tandis qu'en France elle n'est que d'envi­
ron 3g ans. Pour la femme, les différences sont encore 
plus grandes : en Norwége, la durée moyenne de la vie 

• est de 5o ans, tandis qu'en France elle dé~asse à peine 

4o ans. 
La végétation, comme on le pense bien, est en harmonie 

avec le climat et présente des particularités intéressantes à 
noter; depuis quelques années, plusieurs botanistes en ont 
fait l'objet d'études approfondies. Un de nos exposants, 
M. Schübler, professeur à l'Université de Christiania, a même 
placé sous les yeux du public un grand tàbleau destiné à re­
présenter la distribution géographique des plantes de la Nor­
wége. Le sujet qu'il traite est important, et je me propose 
d'en dire quelques mots; mais aujourd'hui le temps me man­
querait pour en parler utilement, et je me réserve d'y revenir 
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dans une autre occasion. Pour le moment, j'interromp•·ai 
même ce compte rendu de l'exposition norwrgiennc, car je 
reçois un peu tardivement un paquet de publications de la 
Société des Sciences de Copenhague, et j'y trouve des rensei­
gnements que j'ai hâte de communiquer aux membres de 
notre Association, chose que je ne manquerai pas de faire 
dans le prochain cahier de not1'e Bulletin. 
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§ VI. 

Ln DANEMARK; M. JACOBSEN ET u FO.NDATION CARLSDERG; 

TUflOIIIE DES OPÉRATIONS DE LA DIIASSilRIE. 

Depuis le commencement du siècle actuel, le Danemark 

a été, plus qu'aucun autre pays civilisé, cruellement éprouvé. 

En 18or, une bataille navale, perdue devant Copenhague, le 

mit à la merci d'un cruel ennemi; en 18o7, sa capitale fut 

bomba1·dée et sa flotte de guerre lui fut ravie; le système du 

blocus continental, imposé par une puissance étrangère, 

acheva sa ruine , et en 1813 il fut réduit à faire banqueroute. 

En 1814, il perdit la Norwége,"qui lui était unie depuis plus 

de quinze siècles; et, à pe ine remis de ses malheurs, il se vit 

envahi en 1864. par un avide voisin, qui lui arracha une 

portion considérable de son tenitoire et une partie de sa po­

pulation, dont nous entendons encore de loin en loin les 

gémissements. Mutilé et encore saignant de cette blessure, le 

vaillant Danemark n'a pas perdu courage; . il s'est remis au 

tJ·avail, ce grand fortifiant physique et moral; il ne s'est pas 

laissé arrêter sur la route du progrès, eL, répondant à la voix 

amie de la France, il est venu prendre dignement son rang 

parmi les nations dont les produits intellectuels et maté1·iels 

figurent à l'Exposition universelle de 1878. J'aurais beaucoup 

à en di1·e; mais, avant de parler des choses que ce petit pays 

place sous nos yeux, je voudrais appeler l'attention des 

l\'lembres de l'Association scientifique sur un fait dont les 

catalogues de cette Exposition ne pouvaient faire mention et 

dont la nation danoise a droit d'être fière, car c'est à la: fois 

une preuve du patriotisme éclairé et de la générosité de l'un 

de ses nobles enfants. 
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Le 2 5 septembre 1876, jour oü le Danemark inaugura la 

~tatue de son grand physicien, H. OErsted, le précurseur de 

notre illustre Ampère, un des riches industriels des envi­

rons de Copenhague, M. J.-C. Jacobsen, brasseur à Caris­

berg, adressa à la Soci~té danoise . des Sciences et des 

Lettres un acte par lequel il consacra à une œuvre scienti­

fique la somme d'un million de couronnes, c'est-à-dire plus 

d.e 1 3oo ooo francs de notre monnaie. 
Voici en quels termes M. Jacobs.en s'exprime à ce sujet (') : 

" A mesure que \es travaux des hommes de science enri­

chissent les industriels de connaissances nouvelles et leur 

dqnnent des notions plus exactes des lois naturelles, on re­

connatt de plus en plus la nécessité absolue de ces connais­

sances et le besoin de les étendre, notamment dans les direc­

tions spéciales qui intéressent particulièrement les diverses 

branches d'industrie. 
» Mais, comme on ne saurait demander ni attendre des 

savants attachés aux établissements d'instruction publique 
qu'ils s'engagent dans des recherches sur tous les points que 
les industriels désirent voir éclaircis, on a, dans ces derniers 

temps, commencé à établir, dans plusieurs pays, des labora­

toires spéciaux (ou, comme on les appelle en Allemagne, des 

J7ersucl!sstationen), qui ont pour objet de fournir aux industries 

correspondantes des connaissances plus complètes et plus ap­
profondies. 

» Ces établissements ont assurément été d'une grande 

utilité, également en ce qui concerne l'art du brasseur; mais, 

en général, cependant ils laissent beaucoup à désirer. En 

( ') ~ document qu~ je repr~d~is i_ci textuellement a été publié en 
frança1s dans le. Recueil danoiS mt1tule : Qpersiut over det J(oncreliue 
Dans~e Yidenslwbernes Selskabs Forlwndinuer 

0
ocr dets Medle1~m:rs 

Arbejder (1876, n• 3 ). 0 0 
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effet, ils ont p•·esque tous le défaut que leur existence est 
incertaine et n'a qu'un caractère temporaire, ce qui entratne 
de fl'équentes mutations parmi les savants qui y sont attachés, 

et dont les études et travaux préparatoires sont, par suite, 
exposés à rester stériles. De plus, leur programme est, le plus 

souvent, beaucoup trop limité, de so1·te qu'ils ne donnent pas 
l'occasion de développer et pe•·meuent à peine de conserver 
l'aptitude scientifique géné•·ale qu'exige leur dÎI·ection, et, 
réciproquement, ce programme comprend quelquefois trop 
d'autres choses, pal' exemple un enseignement très-élémen­
taire ( comme da.ns les Buescltulen des Allemands), ce qui ne 
laisse ni le temps, ni la tranquillité nécessaires po~r les re­
cherches scientifiques prop1·ement dites, sans parle•· d'un 
suppl ément d'occupations purement industrielles, telles que 
des analyses SUI' commande, l'émission de certificats, etc. 

» Guidé pa•· ces considérations, j'ai, comme annexe à ma 
brasserie de Carlsberg, fondé un laboratoire destiné à des 
recherches et à des études chimiques et physiologiques, dans 
les branches des sciences naturelles qui ont surtout de l'im­
portance pour les opé•·ations du maltage, du brassage et de la 
fermentation, el ayant pour but non-seulement de fournir à la 
technique de l'a•·t du brasseu1· son pain quotidien, mais aussi 
de donner, à ceux qui cultivent la Science, l'occasion et les 
moyens de se perfectionner et de devenir des spécialistes 
dans les dit·ections que les opérations d~ la Brasserie et les 
phénomènes qu'elles présentent donnent lieu de suivre. 

e • 
)) Pour diriger les t1·avaux de ce labOI·atoire, j'ai engage 

M. Kjeldaht comme chimiste, et l\f. R. Pedersen comme 
physiologiste. Il leur se1·a plus tard donné des aides pour les 
assister, soit dans les séries d'observations et d'analyses qu'il 
y aUI'a lieu d'ent,reprendre dans l'intérêt de la technique, soit 
dans les travaux de laboratoire d'un caractère purement scien~ 

tifique. Ces aides pourront aussi, suivant lelll's aptitudes et 
M.-E. 
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leur vocation, travailler à devenir d'habiles praticiens, ou des 

hommes de science proprement dits. 
» Par contre, j'ai pensé que le laboratoire ne doit pas êtt·e 

une institution pour les élèves. 
Il Mais, comme un pareil établissement, fondé en vue d'é­

tudes spéciales, ne peut prospérer que s'il s'appuie sur la 
Science et est pénétré de la lumière qui en émane, et que 
cette lumière a été pom· moi une source de bonheut· et de 

bien-être, j'ai à cœur, pour acquitter une partie de ma dette, 
de contribuer également à l'avancement des Sciences en gé­
néral, notamment dans les branches auxquelles il me semble 
que l'Ét~t n'a pas consacré jusqu'ici, ni ne pourra peut-êtt·e 
consacrer à l'avenir tous les moyens nécessait·es. 

» J'ai par là en vue : 
» Des honoraires temporait·es à de jeunes savants que leurs 

talents et leur vocation rendent particulièrement aptes à oc­
cuper plus tat·d des places de docent; 

>>Des honorait•es ou un traitement fixe à des hommes parfai­
tement préparés pout· faire des recherches et des publications 
scientifiques, et qu'il serait désirable de voir se consacrer 
entièrement à ces tt·avaux, sans en être détournés pat· les 
soins de l'enseignement ou d'autt·es occupations; 

»Des subventions de voyage à des savants d'une réputation 
déjà bien établie; qui, dans des excut·sions courtes et répé­
tées à l'étt·anger, ou dans des voyages de plus longue durée, 
pourront recueillir d~s résultats féconds pour l'érudition 
danoise; 

» Enfin des rétributions pour l'avancement de différents 
travaux scientifiques, tels que des recherches et des réponses 
à des questions qu'il importe de résoudre dans un temps 
donné, etc. 

>> Avec ce but plus étendu devant les yeux, j'ai, à dater de 
ce jour, sous le nom de fonds de Cal'lsberg, institué un fonds 
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auquel j'ai donné une hypothèque de 1 ooo ooo de cou­

ronnes ( 
1

) sur ma propriété de Carl sb erg, lequel capital don­
nera un intérêt de. 5 pour 100 par an, toutefois avec la réserve 

que cet intérêt ne sera intégralement payé qu'après ma mort 

el celle de ma femme, et qu'aussi longtemps que l'un de nous 
vivra il ne servira qu'une rente annuelle de 2 pou··· 1oo. Jus­
qu'à nouvel ord1·e, le fonds jouira donc seulement d'un revenu 
annuel de 2oooo couronnes, et ce n'est qu'après ma mort et 

celle de ma femme qu'il disposera de la totalité des intérêts, 
soit 5o ooo couronnes. 

>> Mais, pour qu'une pareille fondation puisse répondre à sa 
destination dans le présent et dans l'avenir, il faut lui assurer, 
à pet·pétuit~, une dit·ection composée de capacités scienti­
fiques et, à cel égard, la pensée se porte naturellement sur la 
Société Ott la science danoise a t1·ouvé jusqu'ici et tt·ouvera 
certainement to ujours les représentants les plus distingués, 
et qui, chez nous, est la seule institution qui soit indépen­
dante de toute influence étrangère non scientifique, je veux 
parle•· de l' Ac,~nllMIE nO YALE DANOISE DES SciENCES ET DES LETTREs. 

» J'ai donc l'honneur de m'adresser à cet illustre corps et 
de le prier, en désignant quelques-uns de ses membres pour 
diriger ma fondation, de vouloit· bien en assurer l'exécution 
dans le présent et dans l'avenir, et veiller à ce qu'elle pl'Ofite 
toujours à la Science et fasse honneur au Danemarck. 

» Afin que l'Académie puisse se faire une idée plus nette 
de la natUl'e de cette fondation et du plan de son activi té, j'ai 
l' honneur de lui remettre ci-inclus le projet des Statuts du 
fonds, lequel a, en partie, été rédigé selon les conseils de 
MM. les professeurs Steenstrup et Barfoed, dont je ne saurais 
tt·op apprécier l'obligeance et l'intérêt qu'ils portent à cette 

affait·e. 

. . 
(' ) La couronn·e de convènlion vaul1r'·,33, 

5. 
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• Dans J'espoir que mon entreprise recevra l'approbation 
de J'Académie et qu'elle prêtera à la nouvelle institution l'ap­
pui qui e.st indispensable à son existence et à ses progrès, je 
la prie de vouloir bien agréet·l'assurance de ma considération 
très-distinguée. " J .-C. JACODSBN, 

)) Brasseur. » 

Celle lellre n'a besoin d'aucun commentaire, et je me bor­

nerai à ajouter que, d'après les dispositions des Statuts sus­
mentionnés, le fonds de Carlsberg a pout· objet : 1° de con­
tinuer et d'étendre les travaux du laboratoire de Chimie et de 

Physiologie fondé par M. Jacobsen en 1873; 2° de contl'ibuer 
à l'avancement des Sciences naturelles, des Mathématiques, 
de la Philosophie, de l'Histoire et de la Linguistique (' ). 

Les cinq membres de l'Académie danoise des Sciences et 
des Leures élus pat· cette Compagnie, comme directeurs du 
fonds de Carlsberg, sont MM. Bal'foed, Ho lm, Mad vig, Panum 
et Steenstrup. J'ajoute avec satisfaction que le vénérable 
1\f. 1\fadvig est J'un des Associés étrangers de l'Institut de 
France (Académie des Inscriptions et Belles-Lettres) et que 
M. Steensti'Up est l'un des Correspondants de la Section d'Ana­
tomie et de Zoologie de notre Académie des Sciences. 

M. Jacobsen, qui a fait un emploi si noble et si intelligent 
de ses richesses, est l'un des exposants au Champ-de-1\fars, 
non dans la classe ou j'aurais aimé à le rencontrer·, parce qu'il 
m'aur·ait été alors permis de m'occuper directement de lui, 
mais dans la classe LXXV, consacrée aux boissons fermentées, 
et je vois avec satisfaction qu'il apprécie les découvertes de mon 
savant confrère M. Pasteur, car, dans le court passage du cata­
logue danois qui est relatif aux produits de la brasserie de 

(:) .Le~ travaux accomplis dans ce laboratoire sont publiés dans un re­
cueil mtiLulé : Mcdclelelser fra Carlsberg Lnboratoriet, in-8; Kjoben­
huvn, IBïS. 
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Carlsberg, je lis : u Toute la bièt·e d'expol'Lation est pasteu­

risée)), Le Jury compétent aura certainement pris connais­
sance des pro<;lui ts de l'établissement industriel de M. Jacobsen, 
mais peut-être ne connalt-il pas Je laboratoire de cet ami des 
sciences et je suis heureux de signalet' à l'auention du public 
français l'aut~ur de la fondation Carlsberg . . 

Quelques-uns d'es lecteurs du Bulletin de l'Association . 

scientifique se demanderont peut-être ce qui a pu conduire 
l\f • Jacobsen à s'intéresser si fortement aux progrès des Sciences 
naturelles aussi bien qu'aux progrès de la Chimie; mais la ré­
ponse à cette question se pt·ésentera bientôt à leur esprit pour 
peu qu'ils cherchent à se rendre compte de ce qui se passe 
dans la fabrication de la bière. 

Cette boisson, que le père de la Botanique, Théophraste, 
l'élève favori d'Aristote, appelait du vin d'orge, est, comme le 
vin véritable, une liqueur enivrante pro'duite par la fermenta­
tion, mais obtenue en substituant au jus de raisin une infu­
sion d'orge, aromatisée avec des fleurs de houblon. La pt·e­
mière opération du brasseur a donc pour objet la préparation 
de cette infusion, de consistance un peu gommeuse, que J'on 
désigne sous le nom de mottl ou de malt. Ot·, la fécule dont 
l'orge est fot·mée, de même que la fécule du blé et des autres 
graines, est une substance ·granuleuse insoluble dans l'eau; 
pour céder quelque chose à ce liquide il faut qu'elle soit trans­
formée en une autrematièreappelée dextrine par les chimistes 
et la nature opère ce changement dans l'intérieur même du 
grain dès que celui-ci commence à germer pour donner nais­
sance à une nouvelle plante. C'est donc de l'orge germé qu'il 
faut employer pour la préparation du moùt, et effectivement, 
pour faire de la bière, on commence par placer l'orge dans des 
conditions favorables à la germination. Au début mêm~ de son 

travaille brasseur se trouve donc en présence d'un phénomène 
physiologique des plus curieux et, si cet industriel aime à corn-
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pt·endre ce qui se passe sous ses yeux, il se demandera tout 

d'abord comment il se fait qu'en germant l'orge donne nais­

snnce à cette substance solub~e que je viens de désigner sous 

le nom de dea-·trine. 

Pendant plus de deux mille ans la science est restée impuis­

sante pour l'éclairer à ce sujet, mais de nos jOUJ:S la question 

· a été résolue par deux chimistes fran çais: Payen et Persoz. 

Guidés par quelques découvertes antérieures dues à Dubrun­

faut, ces expérimentatems constatèrent que, lors de la germi­

nation il se développe près de la base des pousses et des 

racines une matière particulière qui , même en quantités très­

minim es, à la dose de ~ .' •• par exemple, a le pouvoir de désa­

gréger des gt·ains de fécule et de transformer cette substance 

en dextrine. Cet agent a reçu le nom de diastase; on a pu l'i­

soler, en étudier t0utes les propriétés, en déterminer la nature 

e t, de la sorte, donner la th éorie . de l'un des phénomènes 

les plus importants du travai l nutritif des jeunes plantes et du 

travail industl'iel de la bt·asserie. 

Mais la matière ainsi obtenue ne ferm enterait pas de façon à 
produire de l'espt·it-de-vin ou alcool, si la dextrine dont elle est 

·chargée ne subissait pas à son tour une nouvelle transformation 

et ne se changeait pas en une espèce de sucre, car ce sont les 

sucres seulement qui sont susceptibl es d' éprouver la fermen­

tation alcoolique. La seconde opération du brasseur a donc 

pour objet la sacchari.Jicalion ou brassage du malt. L'orge, 

dont la germ ination a été arrêtée à temps, par l'action de l'air 

sec ct chaud d'une étuve, a(in d'empêcher les pertes résul­

tant du développement de diverses matières inutiles ou nui­

sibles, est débarrassée mécaniquement des radicules qui en 

sont sorties e t qui ne servit•aient en den à la production de 

la bière; puis on le soumet à l'action de l'eau bouillante pour 

en extraire les principes solubles; on enlève le résidu solide 

qui pl'end le nom de (lrèclze et qui est utilisé pom· l'alimen-
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tation des animaux de ferme. Le liquide suc~·é ou mottt ainsi 

obtenu est ensuite aromatisé à l'aide de fleurs de houblon 
' qui Y communique aussi une certaine amertume agréable; 

enfin on le fait fermenter. 

Toutes ces opérations sont très-délicates à bien conduire et 

leur réussite plus ou moins complète influe beaucoup sur les 

qualités de la bière en voie de fabrication. Le brasseur a donc 

grand intérêt à se rendre bien compte de tout ce qui se passe 

pendant le brassage, ou saccharification du malt, e t c'est enco1·e 

la Chimie moderne qui est venue l'éclairer à ce sujet. En effet, 

les expériences faites par Dubmnfau t, il y a moins de cinquante 

ans, nous ont appris que la dextl'ine, matière presque insipide, 

produite par l'action de la diastase SUI' la feuille, est suscep­

tible de se convertir en une espèce de sucre analogue au sucre 

de raisin e t désignée communément aujourd'hui sous le 

nom de glucose. Cette transformation est due à l'association de 

la dextrine avec les éléments de l'eau en une ce1·taine pro­

portion et, ainsi que je l'ai déjà dit, elle constitue un des phé­

nomènes préliminaires les plus importants du travail. 

On comprend donc que 1\'I. Jacobsen ait été vivement inté­

ressé par les conquêtes modernes de la Chimie et que cet in­

dustriel éclaii·é ait voulu contribuer à assurer les progrès 

futurs de cette science. Or les opérations terminales de l'art 

du brasseur ont été depuis quelques années éclairées d'une 

lumière non moins vive par une série de découvertes dues en 

grande partie à des physiologistes, et c'est probablement pour 

cette raison que les Sciences naturelles ont été si généreuse­

ment traitées à Cat·lsberg. 
te moût de bièt·e et le moût de raisin, pour acquérir leurs 

qualités finales, doivent être, l'un et L'autre, le siége d'un 

travail intérieur fort remarquable, qui, en apparence, s'y éta­

blit spontanément, qui est accompagné d'une sorte de bouil­

lonnement produit par un dégagement de gaz acide carbonique 
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et qui a pour conséquences, d'une part, la dispat·ition du 
sucre, d'autre part, la formation de l'alcool, pr.incipe auquel 
ces liquides doivent leurs propriétés excitantes. Ce phéno­
mène, désigné sous le nom de fermentation, se manifeste 
prompteme-nt dans le moùt de raisin exposé au contact de 
l'atmosphère et y marche avec une grande rapidité jusqu'à 
ce que la totalité du sucre ait été changée en alcool; mais 
dans le moùt de bière l'opération s'accomplit moins faci­
lement et ne présente pas la même régularité, à moins que 
l'on n'ajoute à ce liquide une petite quantité de la matière 

appelée levare, qui d'ordinaire forme une espèce d'écume à la 
surface de la bière déjà en pleine fermentation, mais dans 
d'autres circonstances se dépose au fond de la cuve. 

Jadis on considérait la fermentation alcoolique comme étant 
un phénomène d'ordt·e chimique seulement, et l'on se conten­
tait de savoir que les éléments constitutifs du sucre, en se 
groupant d'une manière nouvelle, peuvent donner naissance 
aux deux produits caractéristiques de cette opét·ation: l'alcool 
et l'acide cat·bonique, fait que l'illustt'e Lavoisier avait mls en 
évidence vers la fin du siècle dernier; mais si l'on voulait 
aller plus loin et chercher quelle pouvait être la cause de ce 
dédoublement de la matière sur.rée, on ne recevait aucune 
réponse satisfaisante et, jusqu'en r837, on était loin de soup­
ççmner que cette transmutation est la conséquence d'un 
travail Yital s'accomplissant dans le jus du raisin et dans le 

moùt de bière, ainsi que dans la pâte du pain qui lève. 
On savait depuis longtemps que la levùre de bière est con- ' 

stituée par une multitude de globules microscopiques; ce 
fait avait été constaté en z68o par un observateur célèbre de 
Delft, nommé Leeuwenhoek, mais on ne savait rien relative­

ment à la nature de ces corpuscules et les hommes de science 
ne s'en préoccupèrent guèt·e jusqu'en 1837, époque à la­
quelle un physicien français, Cagniart-Latour, déjà connu 
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comme l'inventeur de ce joli instrument d'acoustique ap· 
pe'lé la sirène, vint annoncet· à l'Académie que les corpus­

cules de la levûre sont autant de petits êtres vivants, aptes à 
se multiplier par une sorte de bourgeonnement, ainsi que se 
multiplient beaucoup de végétaux inférieurs. Des recherches 
faites vers la même époque par lSchwann, par Turpin et par 
divers autres micrographes ne tardèrent pas à confirmer les 
vues de cet auteur, et dès ce moment il parut très·probable que 
la fermentation alcoolique était une conséquence de l'action 
exercée par ces petits êtres sur les substances sucrées. L'é­
tude de ce phénomène entra alors dans une autre phase; elle 
releva principalement de la Physiologie; mais pendant quelque 
temps encore ses progrès furent ralentis par les idées spécu­
latives d'un grand chimiste allemand. Effectivement, en t83g, 
Liebig donna des faits de cet ordre une théorie qui obtint 
dans le monde savant be:mcoup de faveur; il attribua les 
changements dans l'état moléculaire des matières en fermen­
tation, non à" l'action vitale du fet·ment, mais au mouvement 
déterminé par la destruction de la substance organisée dont 
celui·ci est composé. D'après cette théorie, beaucoup d'autres 
matières végétales ou animales en voie de décomposition 
pouvaient agir à la façon de la levûre, et la fermentation, au 
lieu d'êtt·e une conséquence de l'action vitale des 

1
ferments, 

aurait été un phénomène dépendant du jeu des affinités chi­
miques dans les matières mortes. Heureusement pour les 
progrès de la Science, cette hypothèse ne satisfit pas tous les 
esprits et, vers t86o, M. Pasteur entreprit sur les fermenta­
tions une série nouvelle de rechet·ches dont l'importance 
scientifique dépasse celle de tous les travaux accomplis jus­
qu'alors sur le même sujet et dont les applications utiles à 
J'art du brasseur ne tardèrent pas à fixer l'attention des in-

dustriels. 
En etiet, M. Pasteur prouva expérimentalement que c'est 
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bien comme corps vivants que les cellules microscopiques de 
Ja Jevûre et les autres ferments déterminent dans les matières 
fermentescibles les changements chimiques à raison desquels 
les unes produisent de l'alcool et de l'acide carbonique, 
d'autres de l'acide acétique ou de l'acide butyrique, ou bien 
encore les composés ammoniacaux caractéristiques de la 
putréfaction; qu'en frappant de mort ces petits êtres, ré­
sultat qui s'obtient par une certaine élévation de tempéra­
ture, on les prive de la propriété de faire fermenter ainsi que 
de la faculté de se multiplier; enfin que leur action sur les 
matières fermentescibles s'explique par l'emploi qu'ils font de 
ces ·substances comme nourriture. Puis, approfondissant da­
vantage l'étude de ces agents uansmutateurs de la matière 
inerte, l\1. Pasteur fit voir que chaque genre de .fermentation 
est dépendant de l'action physiologique d'une espèce particu­
lière de végétal microscopique ou d'animalcule invisible à 
l'œil nu .. Ainsi la fermentation alcoolique est déterminée par 

, des cellules végétales qui sont reconnaissables·par certaines 
particularités de conformation et qui, à raison de leurs pro­
priétés, ont été désignées par quelques botanistes sous le nom 
de Saccharomyces; la fermentation qui fait tourner le vin en 
vinaigre, est due à la présence d'un autre végétal microsco­
pique du genre Jlfycoderma ,· la fermentation lactique est 
causée par une troisième sorte de végétal, et la fermentation 
butyrique résulte de l'action exercée par des Jlïbrions ,· enfin 
la fermentation putride des matières azotées est déterminée 
par des corps vivants d'un autre genre appelés Bactéries. 

Or M. Pasteur a étudié attentivement le mode d'existence 
de chacun de ces petits êtres, les conditions qui leur sont né­

cessaires pour l'entretien de la vie et les circonstances qui en 
favorisent la multiplication. Il a ouvert ainsi aux physiolo­
gistes explorateurs un champ non moins vaste que nouveau 
et il a jeté d'utiles lumières sur un gmnd nombre de ques-
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tions dont les unes intéres~ent vivement l'industrie et d'autres 
sont du domaine dela Science pure la plus élevée. Récemment 
il en a fait l'appplication à l'art du brasseur et par ses EÙedes 

sur la bière, et sur la théorie générale de la fermentation, il a 
rendu compréhensible une foule de phénomènes qui jus-

. qu'~lors étaient des mystères pour les savants aussi bien que 

pour les praticiens, et il a fourni à ceux-ci les moyens de savoir 
ce qu'ils font, premiè1·e condition pour agir bien et sùre­
rnent. 

Le mo(tt de raisin fermente spontanément, lorsqu'il est ex­
posé à l'action cle l'atmosphère dans la_ cuve .du vendangeur, 
pnrce qu'il renferme des Saccharomyces, qui, tl'ouvant dans le 
sucre dont ce liquide est chargé un aliment abondant, se mul­
tiplient rapidement; mais, ainsi que je l'ai déjà dit, le moût 
de bière ne se comporte pas de la même manière, et, pour le 

0 

mettre 'en fermentation, il faut y semer des Saccharom)"'ces. 
c'•esl pour cette raison que, de temps immémorial et sans 

connattre la théorie de leurs opéra'tions, les brasseurs ne 
manquaient jamais d'introduire dans ce moùt une petite 
quantité de levùre provenant d'une fermentation précédente, 
et l'utilité de cette pratique, constatée par une longue expé­
rience, mais inexpliquée jusque dans ces derniers temps, est 
maintenant facile à comprendre, parce que les globules de 
levûre, dont la. fermentation dépend, sont des êtres vivants 
qui s'engendrent successivement et pullulent dès qu'ils se 
trouvent dans des conditions favorables à leur propagation. 
Mais on conçoit que la qualité du produit puisse souffrir beau­
coup si, au lieu d'èmployer du ferment alcoolique seulement, 
.on jette dans le moùt un mélange de ce ferment et de cor­
puscules reproducteurs du ll'!J~coderma aceti, d'un ferment 
butyrique, ou de tout aut~e agent du même ordre. Il importe 
donc beaucoup au brasseur d'avoir une bonne levùre, c'est-à­
dire une levûre exempte de germes d'organismes étrangers; et 
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à Carlsberg, par exemple, on cultive_avec tant de soin ee végétal 
microscopique que depuis trente-deux ans on n'a pas eu be­
soin d'en change1·. ~~ais, pour conserver la levùre dans un ét.at 
de pureté et pour se prémuni1· contre les accidents dus à l'intro­
duction de ferments divers dans le moût pendant I.e travail de 
saccharification ou à tout autre moment, il est très-utile de · . 
connaître les circonstances qui peuvent favoriser ou empêche!' 
la multiplication de chacun de ces agents et, plus particuliè­
rement, des ferments dont la présence détel'lninerait la for­
mation de principes acides ou de matiè1·es rances; OI', l\L Pas­
teur a fait de tous ces sujets uné étude approfondie; il a 

porté aussi d'utiles lurÎ1ières sm· les circonstances qui peuvent 
modifier les caractères organiques ou physiologiques des fer­
ments alcooliques, ou favoriser la multiplication des diverses 
espèces de ferments appartenant à ce groupe de végétaux mi-

" croscopiques, et les résultats auxquels il est arrivé nous pei·-
mettent de comprendre la raison d'èt1·e de certaines modifi'­
cations dans les procédés de la brasserie, qui aujourd'hui 
tendent à se généraliser de plus en plus.' 

La fermentation du moût de bière peut être conduite de 
deux manières, et les phénomènes qui l'accompagnent, ainsi 
que les qualités du produit, diffèrent beaucoup, suivant que 
le brasseur adopte l'un ou l'autre de ces procédés. Jadis on 
opérait toujours à une_ température d'environ 20 degrés, et 
alors la fe1·mcntation s'établit d'une manière rapide et tumul­
tueuse; le liquide se couvre d'une écume épaisse et vis­
queuse, constituée par la levû1·e que soulève l'acide carbo­
nique, en s'échappant au dehors; Je mouvement s'arrête au 
bout de trois à quatre jours, et la boisson obtenue de la sorte 
est ordinai!·ement de couleur brune. On la désigne sous le 
nom de bière !taule, et en Anglet~rre on n'en fabrique pas 
d'autre. Jadis il en était de même partout; mais aujourd'hui, 
sur le continent, on préfère généralement un procédé dilfé-
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rent, qui fut employé d'abord en Davièl'e, à Strasbourg et 
en Autriche, et qui donne la bière blanche, appelée à plus 
juste titre bière à fermentation basse. Pa1· J'emploi de la 
glace, le moût est rapidement refroidi et maintenu· à une 

température de 6 à 8 degrés; or, dans ces conditions, la fer­
mentation est lente, elle dure I5 9 20 jours; la levùre se dé­
pose peu à peu au fond de la cuve, et l'introduction de ferments 
acétiques, butyriques ou autre,s, qui seraient apportés acci­
dentellement du deho1·s, est peu à redoute1·. Ce procédé de 
fal~dcation est beaucoup plus coûteux que l'ancien; pour 
donner une idée des dépenses que le refroidissement du 
motlt entraîne, je dil·ai que la quantité de glace employée de 
la sorte en une seule année, par l'une des grandes brasseries 
de Vienne, est de 45 ooo ooo de kilog1·ammes. Comment se 
fait-il donc qu'il se propage tandis que la fabrication de la 
biè re à haute fermentation décline? Cela ne dépend pas seule­
ment des particularités qui peuvent exister da~s le goût de ces 

boissons et qui plail·aient plus ou moins au consommateur; la 
pl'incipale raison en est que la biè1·e haute ne se conserve 
que difficilement, tandis que la bièl'e à basse fermentation est 
beaucoup moins altérable: on pe.ut la conserver longtemps 
et elle peut être facilement expédiée au loin. Ainsi la bière 
anglaise supporte mal les longs voyages, tandis que la bière 
basse, qui est connue aussi sous le nom de bière de garde, 

peut être expédiée sans danger jusqu'en Chine ou en Austl'a­
lie. M. Jacobsen en exporte annuellementr 5oo ooo bouteilles. 
Mais ce n'est pas seulement pendant le travail de fermenta­
tion et après l'achèvement de cette opération que J'influence 
de la température s~r la qualité des produits esi considé1·able, 
et aujoul'd'hui la Science nous explique la cause de tous ces 
effets. Ainsi, pout· hâter la saccharification du moùt, on fait 

bouillir cette substance et, e.n le chauffant ainsi, on obtient 
un autre résultat encore plus utile, car on fait périr tous les 
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organismes vivants qui se trouvent dans le liquide et qui 

ne manque1·aient pas d'y déterminer des altémtions nuisi­

bles . .!\'fais lorsque la température du moût s'abaisse au­

dessous de ;o degrés sans descendre très-bas, des corpuscules 

de ce genre, qui y arrivent du dehors, peuvent facilement 

s'y multiplier. Le danger est d'autant plus gt·and que le 

temps employé est IJius long; et voilà pomquoi il importe 

beaucoup d'assmer ce refroidissement le plus rapidement 

possible, l'ésultat qui s'obtient par l'intet·vention de la glace. 

C'est aussi en partie parce que le mollt, à la tempét·ature de 

6 ou 8 degrés au-dessus de zéro, ne convient pas à la pt·o­

pagation des organismes microscopiques étrangers à la le­

vûre qu'il est avantageux de le faire fermenter à froid plutôt 

qu'à .20 degrés, comme cela se pratique pout· les bières hautes. 

Enfin la connaissance du rôle de l'atmosphère dans le mode 

de dispersion des divers ferments nous fournit aussi la clef 

du mystère dont leur appari tion dans les matières ot·ganiques 

a été pendant longtemps enveloppée, et les recherches expé­
rimentales faites à ce sujet n'intéressent pas seulement le 

brasseu1·;: elles touchent à l'une des questions les plus élevées 

et les plus ardues de la Science pure. 

Effectivement, lorsque, en étudiant les êtres vivantsdontl'ac­

tion détermine les fermentations, on est conduit à se demander 

quelles peuvent être l'origine, la provenance de tous ces ani­

malcules ou plantes microscopiques, on se trouve en présence 

d'un des problèmes les plus importants et les plus discutés 

delaPhysiologie générale: la vie est-elle une propriété inhé­

rente à la matière organisable et susceptible de se manifeste!' 

spontanément dans cette matière lorsque ·certaines conditions 

physiques sont ~éalisées, ou bien est~elle une force l!'ansmise 

à cette matière par quelque puissance extérieure? 

L~ Science ne nous apprend absolument rien concerna~t le 

mode d'origine des premiers êtres vivants dont notre globe a 
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été peuplé; nous ne pouvons former à cet égard ~ucune con­

jecture plausible; mais nous savons tous que, dans l'ordre ac­

tuel des choses, ni aucun animal ni aucune plante facile à ob­

server ne peut nattre sans avoir des parents; tous proviennent 

d'un O:u.f, d'une gl'aine, d'un germe ou de quelque autre corps 

orgamse, et ceux-ci sont invariablement les produits d'êtres · 

qui vivent. Mais, dans certains cas de ce genre, la recherche 

de la paternité n'est pas facile et à cet égard les difficultés de­

viennent extrêmement gt·andes lot·squ'il s'agit de corpus­

cules d'une petitesse telle que d'ordinait·e ils échappenL à 
notre vue. Pout· se rendre compte de l'apparition de végétaux 

et d'animaux dont l'origine par voie de génération n'avait pu 

être nettement constatée, . les anciens supposaient que toute 

matière organique en voie de destruction pouvait, quoique 

morte, prendre vie spontanément et se constituer toute seule en 

Insectes, en Heptiles ou même en Mammil'ères de petite taille. 

Pendant tout le moyen âge cette hypothèse fut admise sans 

contestation par les hommes de science, aussi bien que pa1· le 

vulgail'e;ainsi on croyait généralementà l'histoiredesAbeilles 

d'Aristé engendrées pa1· le cadavre d'un bœ uf,que nousraconte 

Virgile dans ses Géorgiques, et même vers la fin du xvv• siècle 

un chimiste célèbre, Van Helmont, n'hésita pas à dire très­

sél'ieusementque pour créer de toutes pièces une souris il suf­

fisait de mettre du linge sale dans un pot que l'on boucherait 

ensuite et que l'on placerait dans une cave, sous du fumier. A 

la suite d'expériences sur la génération des mouches, faites 

vers le milie u du xvn• siècle, par un naturaliste de Florence, 

François Redi, des observations de Swammerdam sur les 

Abeilles et de quelques autres travaux du même ordre qui 

firent rentrer la multiplication des vers sous les lois ordi­

naires de la reproduction, on cessa pendant quelque temps 

de parler de génération spontanée; mais lo1·sque, en I6'}5, 
le célèbre micrographe hollandais, Antoine .Leeuwenhoek, 
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eut découvet·t dans de l'eau pluviale recueillie dans un 
verre placé sur l'appui de sa fenêtt·e une multitude d'animal­

cules d'une petit~sse extrême auxquels on donna bientôt le 
-nom d'infusoires, on se trouva de nouveau en JH'ésence de 

difficultés graves, car on était dans l'impossibilité d'expli­
quer l'origine de ces êtres, et beaucoup d'auteurs s ' imagi~ 

nèrent qu'ils se constituaient tout seuls à l'aide de la matière 
inerte. D'autres physiologistes, mieux inspirés, pensèrent que 
dans la nature ce qui est vrai pout· les grands doit êtt·è égale­
ment vrai pour les petits, que les mêmes lois devaient régir 
la totalité du règne organique et que, par conséquent, les ani~ 
malcules développés dans les infusions provenaient probable­
ment de get·mes d' une petitesse encore plus grande, produits 
génésiquement par d'autres infusoires, puis transportés au 
loin par les courants atmosphériques et déposés pat· l'ait' dans 
les liquides, où ils se multipliaient si les conditions favorables 
à leur existence s'y trouvaient réunies. 

Beaucoup d'expériences, faites vers la Îln du siècle dernier 
par Spallanzani et pendant la première moitié du siècle actuel 
par d'autres physiologistes, ne laissèrent guère de doute quant 
à la vérité de cette explication pour ce qui concerne les ani­
malcules infusoires ordinaires; mais quand on sut que les 
corpuscules constitutifs des ferments, dont la petitesse est 
extrême, sont aussi des êtres vivants, on épt·ouva de grandes 
dimcultés pour en établit· la filiation et, pour rendre compte 
de leur origine, plusieurs auteurs eurent de nouveau re­
cours à l'hypothèse de la génération dite spontanée. Au­
jourd'hui il ne peut plus y avoir incertitude. A l'aide d'une 
longue série d'expériences admirablement bien conduites, 
exécutées avec une rare habileté et poursuivies sans relâche 
depuis r86o jusqu'au moment actuel, l\1. Pasteur est parvenu 
à saisir dans l'air atmosphérique les germes des ferments 
alcooliques, à les faire multiplier à volonté par ensemence-
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ment et à déterminer par l'action de ces · · , pouss1eres sur de 
l'eau s~ICree tous les phénomènes caractéristiques de la fer-
mentatiOn dont le moût de raisin, le moût de bière et 
maintes autres substances peuvent être Je siége. Il en a fait 
autant pour des corpuscules vivants dont l'action cnuse ln 

fermentation acétique, la fermentation lactique, la fermentation 
butyrique, la fermentation putride, organismes microscopiques 
qui viennent tous du dehors, qui sont tous différents entre eux 
et qui , en se multipliant, soit dans le moùt, soit dans la levùre, 
soit dans la bière déjà fab1·iqu ée, peuvent porter préjudice au 
travail du brasseur ou détem1i ne1· dans les produits de son 
industrie ce que l\'1. Pasteur appelle les maladies de la bière. 

Cet expérimentatem habil e a publié récemment un ouvrage 
spécial sur ce suj et, qui sera égal ement util e à la science pure 
et à l'industrie ; enfin il a ouve1·t à la Physiologie un ch :~ mp 

nouveau par ses découvertes relatives à la différence du mode 
d'exis tence chez les êtres qu ' il nomme aérobies ou anaérobies, 

suiva nt q_ue pour vivre ils ont besoin d'oxygène libre ou qu'ils 
ne prospèt·ent qu'en étant à l'abri de l'action comburante de 
cet agent. 

De pareils services rendus à la science pure et des lumières 
si vives jetées sur les phénomènes de la fermentation, qui est 
la base de plus d'une grande industrie, ont dû fra p-per l'esprit 

· d'un homme aussi éclairé que l'est certainement M. Jacobsen. 
Je ne connais pas personnellement le fondateur des labora­
toires de Carlsberg et j'ign01·e ce qu'il me répondrait si je 
pouvais l'interroger à ce sujet; mais je suis persuadé que 
les découvertes de M. Pasteur ont beaucoup contribué à la 
détermination prise par cet homme généreux, lorsque, vou­
lant assurer dans l'avenir la réalisation d'autres travaux du 
même genre, il donna à la Science la somme d'un million trois 
cent mille francs, acte dont nous devons tous être reconnais­

sants. 
111.-R. 6 
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Beaucoup de personnes affectent à des usages charitables ou 

à la fondation d'écoles publiques une pa1·tie de leur fortune; 

~1ais peu d'hommes mettent leurs richesses au service de la 

Science. Chez nous, il y a soixante ans, 1\i. de Montyon donna 

ainsi un bel exemple. Le nom de M. Jacobsen de Copenhague 

mérite de prendre place à côté du nom de cet ami du progrès 

et, pour l'honneur de la civilisation moderne, j'espère que, 
1 dans l'avenir, ils trouveront beaucoup d'i mi tate urs ( 1 ) . 

( 
1

) P. S. Lors de la distribution des récompenses pour l'Exposition 
internationale de 1878, un grand prix a été accordé à M. Jacobsen. 



§ VIII. 

TRAVAUX DllS NATURALISTES DANOIS ET NORW~GIENS RELATIFS A L'~T .. T 

ACTUEL ET A L'~TAT PASS~ DE LA VflGflTATION DANS LES PAYS SCAN­

DINAVES. 

On trouve dans le livre de M. Broch su•· la Norwége, ainsi 

que dans l'ouvrage de 1\1. Si.denbladh sur la Suède, dont j'ai 

déjà pal'l é dans un article précédent, des renseignements inté­

ressants sur le mode de distribution des végétaux. dans ces 

deux pays. C'est un sujet auquel les botanis tes norwégiens ont 

accordé beaucoup d'attention d epuis quelques années et dont 

l'é tude se lie d ' u1_1e manière intiO?e à celle de la flore pré­

bistol'ique d' une contrée voisine, le Danemark, qui récem­

ment a é té aussi l'obj et de rech erches importantes. Ces tra-' 

vaux témoignent hautement de l'activité scientifique qui règne 

chez les nations scandinaves, et ils sont dus principalement 

à M. Steens t•·up, de Copenhague, à M. Schuble•·, l'un des expo­

sants de la Section norwégienne, et à M. Blytt, de Christiania, 

savant dont le nom est déjà connu des lecteurs de notre Bul­
le(in hebdomadaire ( 1 

). 

La Suède est depuis longtemps célèbre pour ses l'ichesses 

forestières : le tiers environ de sa superficie, en terre ferme, 

est boisé, et en Norwége les forêts, sans être aussi vasles, 

couvrent environ f du sol. A une époque historique peu 

éloignée, leur étendue était encore plus grande; elles s'éten­

daient sur la presque totalité de la péninsule scandinave, oü la 

roch·e n'est pas à nu et où le froid n'est pas excessif, c'est-à-

( 1 ) Voir un article de 1\f. A. de Candolle sur les travaux de cel a!l­
leur, reproduit en 1876, dans le no 452 du Bulletin. 

6. 
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dire à peu pr·es la moitié du pays. Ce déboisement est très-re­

grettable dans les régions montagneuses où la terre, dépouillée 

de ses arbres, ne profite guère à l'agriculture e t reste en gé­

néral stérile ; mais il a été, au contraire, fo r t utile dans' les 

lieux où les défrichements ont amen é l'extension des prairies 

et de la culture des céréales, ainsi que nous l'avons cons taté 

en Suède. Mais ce n'est pas au point de vue économique que 

je veux parler ici de la Oo re de cette partie de l'Europe, c'est 

seulement comme naturaliste que je me propose d'en dire 

quelques mots. 
Partout l'é tat de la végétation est en rapport avec le climat : 

si l'on connalt le climat d'une contrée, on peut prévoir, jus­

qu'à un certain point, quels doivent être les caractères géné­

raux de sa Oore et, d'après ces caractères, on peut également 

juger de la température qui y règne. Pour la Météorologie 
,préhistorique et même paléontologique, aussi bien que pour 
la Botanique, il importe donc beaucoup d'étudie!' attentive­
ment, d'une part les plantes qui, aujourd'hui, habitent cha­

cune des par·ties de la surface de notre globe, d'autre part les 

char.gements qui, avec le temps, ont pu s'opérer dans la flore 

d'une même contrée. Or le Danemark et la Norwége sont des 
pays particulièrement favorabl es à des recherches de cet 

ordre, car, dans le premier de ces royaumes, on trouve à de 

faibles distances des climats très-vari és, e t dans le second les 
tourbières recèlent dans leur sein de nombreux échantillons 

des plantes d'autrefois, a l'aide desquell·es on a pu apprécier 

les changements que la végétation de la contrée a subis durant 

la période comprise entre la fin de l'époque tertiaire et le 

temps présent. Ces changements sont beaucoup plus grands 

qu'on ne pouvait le supposer, et ils témoignent de la longue 

suite de siècles qui a dû s'écouler depuis que l'Europe a ac­

quis presque partout sa forme actuelle et que notre globe 

est entré dans la période appelée moderne par les géologues. 
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La tourbe qui a rendu aux naturalistes cet important ser­

vice est le produit de la décomposition lente et incomplète 

de quelques mousses et d'autres débris de plantes entassés 

dans des eaux stagnantes et placées sous l'influence conser­

vatrice du froid. Dans les pays chauds, les matières végétales 

déposées dans les marécages y sont promptement désorga­

nisées, et leur substance, en majeure partie, retourne à l'at­

mosphère sous la forme de gaz ou de miasmes souvent délé­

tères; mais, dans les régions froides, les choses se passent 

autrement; la tene détrempée, ou même submergée, se couvre 
souvent de divet·ses espèces de mousses, principalement de 
Sphaignes, dont les générations successives se superposent et 
dont les res tes, mêlés parfois à d'autres débris végétaux, ne s'al­
tèrent qu e peu et se transforment graduellement en une couche 

épaisse de matière combustible utilisable pour le chaufi'age. 
Le Danemark est très-riche en tourbières. Celles-ci sont de 

trois sortes : les plus communes et les plus étendues sont 

désignées sous les noms de Lyngmose ou tourbières à 
bruyères, parcP. qu'elles linissent toujours par se couvrir de 
plan tes de cc genre; elles sont formées pa1· des Sphaignes et 

des Hypnées, mousses vivaces, et elles n'offrent rien qui soit 

p::~rticuli èrement important ~~ noter ici. D'autres tourbières, 

appelées les Kjaermose, n'occupent guère que les bords des 
lacs, les bas-fonds des larges vallées arrosées par des cours 

d'eau, ou les parties marginales des anses et des fjords où la 

mer se retire peu à peu; elles sont formées principalement de 

débris de roseaux et de plantes herbacées; elles n'ont en gé­
néral que peu de profondeur, et je ne m'arrêterai pas pour en 

parler plus longtemps- Mais les Slrovmose, ou tourbières fo-
. restières, quoique plus circonscrites, intéressent davantage 

les naturalistes, à cause de~ arbres qui s'y trouvent P.nfouis et 

qui nous éclairent sur les caractères des :m~iennes forêts de 

cette région. 
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Ces derniers ma1·ais tourbeux, dont .M. Steenstmp et 

J\1. Vaupell ont fait une étude des plus approfondies, particu­

lièrement dans la partie septentdonale de l'ile· de Seeland, 

entre Copenhague et Elseneur, occupent de petites vallées ou 

des excavations dues probablement à la présence d'anciennes 

montagnes de glaces flouantes dé tachées des grands glaciei'S 

de la Suède et échouées çà et là pendant que le sol d'alentour, 

d'origine erratique, se déposait au fond des eaux dont toute 

cette contrée était couverte au commencement de la période 

quaternaire. Ces cuvettes naturelles ont souvent plus de 

10 mètres de profondeur; le fond en' est tapissé par de l'argile 

provenant du lavage des parois de ces dépressions e t contenant 

parfois des débris de plantes arctiques, actuellement inconnues 

en Danemark. Sur ce premier lit sédimentaire repose une 

couche horizontale ùe tourbe amorphe, composée de débris de 

végétaux réduits en une sorte de pâte et souvent mêlés à des 

matières minérales constituées par des tufs calcai1·es ou par 
les carapaces siliceuses de divers animalcules infusoi1·es; puis 
sur cette base s'élève une couche de tourbe o1·ganisée, clue 
au développement de Mousses aptes à viv1·e sous J'eau, prin­

cipalement des llypnées; à un niveau plus élevé, cette tourbe 

d'origine infra-aquatique est remplacée par de la tourbe ordi­

naire, constituée principalement par des Sphaignes entremêlées 

de débris de Cypéracées et, lorsque la tpurbière occupe un 

espace considérable, sa partie centrale conse1·ve ce caractère 

jusqu'à ce que sa surface émergée se soit consolidée et cou­

verte de bi'Uyères comme dans les Lyngmoses-; mais, dans ses 
parties marginales et même dans toute son é tendue, lorsque 

la cuvette est petite, on trouve, enfouis dans cette substance 

de consistance spongieuse, une multitu~e d'arbres provenant. 

des bords boisés du marais. Quelquefois les troncs sont en­

core debout, dans leur position normale,· mais d'ordinaire ils . ' ' 
sont tous couchés, et alors leur extrémité basilaire est tou-
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jours dirigée vers la périphét·ie de la tourbière et leur tête 

vers le centre de la cuveLLe. Le nombre des grands arbres 

enfouis de la sorte dans la zone forestière de ces tourbières 

est immense. Dans la petite tle de Seèland on en a retiré plus 

d'un million en moins de trente ans; ils sont conservés de 

manière à être parfaitement reconnaissables; à côté des troncs 

encore revêtus de leur écorce, on trouve leurs branches, 

leurs feuill es et lem·s fruits à peine déformés, et, chose re­

marquable, aucun de ces arbres n'appartient à l'essence fo­

restière ·qui aujourd'hui domine dans toute la contrée circon­
voisine. 

Les forê ts du Danemark sont composées principalement, 
sinon exclusivement, de Hêtres; nulle part on n'en voit de 

plus beaux que sur les côtes du Jutland, et cet arbre prospère 

sut' les îles aussi bien que sur la terre ferme. Cependant pas 

un seulllètre n'a été trouvé dans les tourbières de ce pays; 

les arbt·es enfouis dans ces dépôts marécageux sont des Pins, 

des Chênes, des Bouleaux et des Aunes, ~ssences qui, pour la 

plupart, manquent ou ne jouent qu'un rôle tout à fait secon­

daire dans la constitution des forêts actuelles de cette partie 

de l'Europe. 
Le caractère de la végétation forestière du Danemark a donc 

changé complétement depuis l'époque plus ou moins reculée 

durant laquelle les arbres des tourbières garnissaient les bords 

des marais de ce pays, et . il résulte des recherches de 

M. Steenstrup que ce changement n'est pas le seul qui ait eu 

lieu entre l'époque glaciaire et l'époque actuelle. En effét, les 

diffét·entes espèces d'arbres enfouis de la sorte dans la zone 

marginale des Skovmoses ne s'y t1·ouvent pas pèle-mêle et ils 

y forment souvent plusieurs couches parfaitement distinctes, 

dont la composition varie. Ainsi, dans la LOurbière de Lille­

more, .l\'1. Steenstt·up a trouvé dans la couche basilaire, com­

posée par la tourbe amorphe, des feuilles et des petites bran-
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ches de Tremble; puis, dans la zone forestière, il a rencontré 

une première assise composée de Pins; une seconde assise 

était formée par des Chênes, et, de même que la couche pt·é­

cédcnte, elle n'occupait" que les bot·ds de la cuvette; en fin, à un 

niveau plus élevé, se trouve une couche d'Aunes qui s'étend 

partout. Le Chêne manque dans quelques-unes de ces tour­

bières forestières, dans celles de Rungsted e t de Vallerod par · 

exemple; mais, dans presque toutes les autres, cet arbre est 

abondant, et ordinairement le Bouleau joue aussi un rôle 

considérable dans la constitution de ces dépôts. 

D'après l'ensemble des faits constatés de la sorte, l'éminent 

naturaliste de Copenh;gue dont je viens de citer le nom dis­

tingue dans l'histoire fot·estière du Danemark tt·ois grandes 

périodes. A l'époque où ces tourbières commencèrent à emma­

gasiner les arbres tombés par suite de la dégradation des bords 

de ces marécages, le pays était couvert de Pins dont la ma­

gnificence annonce le grand âge et l'influence de conditions 
climatologiques des plus favorables à leur développement. 

Ils atteignaient de très-grandes dimensions, ca t· souvent la 

circonférence de leur tronc mesurait 3 mètt·es; leur hau­

teur était correspondante à ·leur diamètre et, d'après leur 

port droit et élancé, il est présumable qu'ils étaient serrés 

entre eux de manière à ne laisser aucune place à d'autres es­

sences forestièt·es. Ils appartenaient à deux espèces ou va­

riétés dont l'une ne paraît différer en rien du Pin sylvestre qui 

aujourd'hui abonde en Norwége ainsi qu'en Suède et fournit 

de beaux bois de charpente; l'autre, rabougri e t très-l'iche en 

matièt·es résineuses, ressemble beaucoup au Pinus pumilio 
des marais alpins de l'Europe centrale; mais aucun document 

historique ni aucune tradition n'indique que de mémoire 

d'hommes il y ai t eu des forêts de Pins en Danemat·k, et au­

jourd'hui les arbres de ce genre que l'on y introduit artificiel­

lement ne prospèrent jamais. On a fait plus ou moins récem-
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ment des tentatives pour y acclimater de nouveau le Pin 
sylvestre, mais on n'a pas réussi. 

A une époque moins ancienne, les Pins disparurent peu à peu 

et furent remplacés graduellement par des forêts de Chênes 

rouvres dont la croissance était également non moins vigou­

reuse, car les troncs trouvés dans les tourbières mesurent par­

fois en circonférence plus de 4 mètres. Dans les parties supé­

rieures de ces dépôts on rencontre aussi le Chêne pédonculé, 

dont on voit encore des représentants sur quelques points dans 
le Jutland; mais les arbres de ce genre, depuis les temps his­

toriques, n'ont jamais constitué de forêts, ni en Danemark ni 

dans les parties adjacentes de \'Allemagne. Il est également à 

noter que le Bouleau blanc a laissé de beaux troncs dans les 

parties anciennes des tourbières, tandis que dans les couches 

récentes de ces dépôts, dont la formation date de l'époque du 

Chêne, cette espèce est remplacée par le Bouleau verruqueux. 

La troisième période de la végétation arborescente du Dane­

mark est caractérisée par l'apparition du Hêtre, qui peu à 
peu s'est substitué à la plupart des autres espèces forestières et 

qui fait maintenant le plus bel ornement du pays. Cetteessence 

n'a laissé dans les tourbières aucune trace de son existence, 

mais d'autres arbres qui, de nos jours ent:ore, prospèrent dans 

cette contrée, ont résisté aux causes dont dépend la disparition 

successive des forêts de Pins et des forêts de Chênes; ainsi le 

Tt·emble ou Peupli er de Hollande a traversé toute la période des 

tourbiè1·es et le Bouleau verruqueux qui existait lors de la for­

mation de!! couches supérieures de la tourbe contemporaine 

du Chêne vit encore aujourd'hui dans cette partie de l'Europe. 

Entln l'Aune, qui se montre aussi dans les formations tour­

beuses, paratt être plus récent que le Chêne. 
L' invasion du Hêtre est postérieure non-seulement aux pé­

riodes des tourbières dont je viens de parler, mais aussi à l'é­
poque de la formation des dépôts littoraux qui constituent sur 
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divers points des côtes du Danemark et des autres pays plus 

ou moins septentrionaux de l'Europe les fot·êts sous-marines 

enfouies soit dans de l'argile, soit dans un tuf calcait·e. En effet, 

ces forêts, dont les unes sont actuellement submergées, mais 

dont d'autres, recouvertes par des dépôts coquilliers marins 

ont été soulevées à une hauteut· de 3 ou 4 mètres au-dessus du 

niveau de la mer, ne contiennent pas de Hêtres e t sont formées 

de Bouleaux et de Ch-ênes; parfois on y trouve aussi des Pins; 

par conséquent, d'après la chronologie botanique de M. Steen­

strup, leur envahissement par la mer semble dater du commen­

cement de la seconde période forestière. Le Hêtre paraît être 

venu des montagnes de l'Europe centrale; il lui a fa liu des siècles 

pour compléter ses conquêtes en Danemark et ce n'est pas 

seulement dans cette région qu'il tend à supplanter le Chêne: 

ainsi, chez nous, dans les Vosges, du temps de Charlemagne, 

les alentours du lac de Gerardmer étai en t couverts de belles 

forêts de Chênes et de Hètres, où ce monarque allait chasser 

l'Ours, et aujourd'hui encore on retit·e parfois des eaux de ce 

lac de gros troncs de Chêne, mais sur les pentes vo isines on ne 

trouve maintenant que des Hêtres mêlé~ à des Sapins e t à des 

Epicea. 

On ne peut former que des ·conjectures très-vagues relati­

vement au laps de temps employé par la nature pour opéret· 

ces changements dans la végétation arborescente du Dane­

mark. l\'1. Steenstrup pense que la production de la couche 

épaisse de tourbe dans laquelle les anciennes forê ts ont laissé 

des débris doit être au moins 'de 4ooo ans, mais on n·e peut éta­

blir aucune règle générale relativement à la rapidité de l'ac­

croissement des dépôts de ce genre, et d'autres auteurs sont 

d'avis que l'on pourrait tout aussi bien lui assigner une anti­

quité de 6ooo ou même de 8ooo ans. Quoi qu'i l en soit à cet 

égard, le commencement de la période des tourbieres paraît 

être antérieur à la présence de l'Hom me dans ce pays, car, 
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malgré les recherches les plus attentives, on n'a pu découvrir 
aucune trace de son existence à l'époque durant laquelle la 

tourbe amorphe se formait au fond des marécages du Dane­
mark; mais ce pays était certainement habité à J'époque des 
anciennes forèts de Pins, car M. Steenstrup a trouvé au-dessous 

du tronc de l'un de ces arbres des objets en silex taillé, et l'on 
conserve au musée de Copenhague des bois de la même es­
sence qui avaient été coupés au moyen du feu. Enf1n l'opinion 
de ce savant, relativement à la coexistence de l'homme et des 
forêts de Pins du Danemal'lc, est conoborée par un fait d'un 
autre ordre dont la constatation est due à l'étude des Kjoek­
lrinnweddings ou débris de cuisine laissés par les anciens ha­
bitants du pays dans le voisinage de la mer. En eŒet, M. Steen­
strup y a reconnu des ossements du grand Coq de bruyère, 
oiseau qui ne vit plus dans cette partie de l'Europe et qui est 
connu pour ne se nomrir guère que de bourgeons de Pins. 
J'ajoutet·ai que les premiers temps de la période du Chêne pa­
raissent conespond1·e aussi à l'époque appelée l'âge de 

pierre par les anthropologistes. 
Au commencement de l'époque géologique actuelle, la pé­

ninsule scandinave ne possédait ni arbres, ni arbustes, ni 
plantes herbacées. Elle était recouverte pat· un immense gla­
cier qui, en se retirant peu à peu, n'a laissé à découvet·t que 
des roches polies par son frottement et des moraines formées 
par l'amoncellement des pierres charriées par la glace en 
mouvement. Mais, à mesure qu'elle est devenue habitable, une 
végétation d'origine étrangère s'y est introduite, et le sol 
s'est couvert de forêts analogues en majeure partie à celles du 
Danemark, du temps de ses Pins et de ses Chênes. A mesure 
que ces arbres disparaissaient de ce dernier pays, ils s'éten­
daient au nord, et ils ont progressé d'autant plus loin vers la 
région polaire et vers les sommets de la cbatne des Alpes 
norwégiennes que leur existence en Danemark remonte plus 
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haut dans la période des tourbières. Le Hêtre, qui aujourd'hui 

forme presque à lui ·seul les belles forê ts danoises, ne con­

stitue dans le sud de la Norwége et de la Suède qu e quelques 

bois peu importants et ne dépasse pas le 61• degré de latitude 

boréale. La forê t de Hè tt·es la plus septentt·ionale du monde, 

nous dit M. Broch, est celle de Sœim, non loin de Be rgen, pat· 

"6o•35' de latilllde nord. 

Le Chêne, qui a précédé le Hêtre en Danemal'l<, s'avance 

pins loin en Not·wége; il y forme de petites forê ts près de la 

côte occidentale jusqu'au 66• pat·allèle et dans les parties mé­

rid·ionales du pays; il atteint une altitude d'environ 3oo m ètres. 

En Suède, o\t le climat est plus rud e, il ne dépasse guère le 

Daletf, par 6o degrés de latitude nord, à moins d'êtt·e planté , 

car sur les rives de la Baltique on le cultive jusqu'à San­

dovalt, pat· 62• 20'. Mais le Pin, qui fut le prédécesseur du 

Chêne dans les forêts danoises, y an·ive à la hauteur de g5o mè­

tres au-dessus du niveau de la mer et m ême dans Je Finmark, 

pat' 70 degrés de latitude boréale, il s' élève à plus de 200 mè­

tres au-dessus de la mer. 
Le Sapin (Abies excelsa ), qui n'a jamais prospét·é en Dane-

. mark, a pris, au r:ontraire , un grand développement en Suède 

et en Norwége ; parfois il s'élève à une altitude aussi grande 

que le Pin; mais, sur les tl es de la côte ouest, il devient rare 

au delà du 65• parallèle, tandis que dans le Finmark ori en­

tal on le trouve en petits groupes jusqu 'à 6g" 3o' de latitude 

boréale, et il y est probablement arrivé par la Laponie russe . 

Le Bouleau et l'Aune ont aussi une part importante dans la 

constitution des forêts scandinaves. On trouve des trnces de 

leur existence en Danemark à toutes les périodes de l'époque 

des tourbi ères. Le Bouleau, qui constitue aussi l'une des prin­

cipales richesses forestières de la Russie septentrionale, forme 

dans la péninsule scandinave de grands bois jusque dans le 

Finmark, mais il prospère surtout là où il est clair-semé. Il 
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alleint souvent 20 ou même 25 mètres de haut, et, lorsqu'il est 

isolé, .sa couronne s'étend parfois de tous tes côtés à plus de 

xo me tres du tronc; une variété à branches pendantes est 

s urtout remarquable par l'élégance de son port, et quelques 

individus, dont l' un a été figuré par M. Broch, ont acquis sous 
ce rapport une célébrité locale bien méritée. 

Les forêts de Bouleaux et de Pins sont les plus é tendues; 

leur !lore est pauvre en espèces et ne varie que peu suivant 

les localités. Les clairières en pente sont ordinairement cou­

vertes d' une herbe épaisse dont l' aspect est partout à peu 

près le même et, dans les régions qui ne sont ni boisées ni 
cullivées là où la roche dure n'est pas à nu, ce sont les 
bruyères e t les tourbières q ui dominent. Les montagnes les 

plus élevées p résentent, au-dessous de la limite des neiges 
perman entes, une 1.0ne, occupée par des roches brisées de 

teinte noirâtre e t n 'offrant que quelqu es plantes alpines dissé­

minées; puis, au-dessous de ce désert, on rencontre des 

landes tapissées de lichens d' un gris jaunâtre et un peu plus 

bas apparaissent des Saules rabougris a feuillage grisâtre, des 

Bouleaux naiJ;ls et une varié té naine de Genévrier, qui alter­

nent avec des landes. C' est à des niveaux moins élevés que 

commence la région for~stière . Considérée dans son ensemble, 

la flore scandinave est peu variée, mais celle de la Norwége 

est moins uniforme que celle de la Suède, et elle présente une 

particularité fort remarquable: de loin en loin, au milieu d'une 

région montagneuse, monotone et désolée, on rencontre des 

· espèces d'oasis dont la végétation est luxuriante et variée. 

Ainsi, M. Martins, dans son intéressant Yoyage botanique sur 
les c6tes de la Norwége, nous raconte combien grande fut sa 

surprise, en débarquant dans une petite baie située à l'est du 

cap Nord, de se trouver au milieu de la plus riche \)rairie 

alpine qu'il soit possible de voir. " L'herbe touffue, dit-il, me 

montait au genou et je découvrais à l'extrémité de l'Europe 
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Jes fleurs .que j'avais admirées si souvent au pied des Alpes 

de la Suisse; c'étaient elles, aussi vigoureuses, aussi brillantes 

et plus grandes que dans leurs montagnes. >> 

Ces jardins naturels se LI'Ouvent dans des endroits où le sol, 

au lieu d'être granitique comme d'ordinaire, se compose de 

schistes friables qui se désagrégent facilement; on y rencontre 

souvent des assemblages rares de plantes diverses; la végéta­

tion y varie suivant les localités et elle présente six types prin­

cipaux. 
L'une de ces })elites flores spéciales, que 1\'I. Broch, à 

l'exemple d'un habile botaniste norwégien, 1\'I. Blytt, appelle 

le groupe subboréal, se trouve dans les parties les plus basses 

de la Norwége méridionale, autour du ljo1·d au fond duquel est 

située la ville de Christiania. 

La flore littorale qui s'étend sur la plus grande partie de la côte 

méridionaie et de la côte occidentale de la Norwége, ainsi que 

sur les tles adjacentes entre le 5g• parallèle et le 63• degré de 

latitude boréale, constitue ce que M. Blytt a appelé le groupe 
atlantique. :Elle prospère surtout dans la région très-humide 

qui avoisine Bergen, ct l'on y remarque des Houx, des Digi­

tales, des Millepertuis, des Bruyères, etc.· 

La flore subatlantique est située plus au sud; on la ren7" 

contre principalement dans la région basse du littoral doDL le 

cap Lindeness occupe la partie moyenne, et l'on y remarque la 

Gentiane pneumonantbe, la grande Pimp1·enelle ou Sangui­

sorbe officinale, l'Angélique sylvestre. 

La flore dite arctique, que M. Blytt désigne aussi sous le · 

nom de flore dryassienne, parce qu'elle est caractérisée prin­

cipalement pa1· diverses espèces de Rosacées du genre.D1yas, 

ne se trouve que dans les contrées montagneuses très-élevées 

ou très-septentl'ionales qui sont protégées contre les vents 

humides de la mer par de hautes montagnes ou de grands 

névés. Elle ressemble beaucoup à celle du Spitzberg et elle 
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ne supporte pas les hivers doux. On la renco~tre de loin en 

loin, depuis la partie la plus septentrionale de la Norwége 

jusque dans les montagnes du Dovre, situées sous Je 62• degré 

de latitude, où elle attire souvent les botanistes, à raison de 
sa grande richesse en espèces l'ares. 

La flore subarctique, au contraire, se platt sur les pentes 

humides et herbeuses qui avoisinent la mer au nord du 

65c degré de latitude boréale et qui est caractérisée par la pré­

sence de l'Aconit septentrional, de Renoncules, de Valé­

rianes, d' une Chicoracée connue des botanistes sous le nom 

de J)fulgediwn alpin et de beaucoup d'autres espèces. 

Les groupes de plantes désignés sous les noms de flore 
subarclique, de flore boréale et de flore subatlantique, qui 

garnissent la côte sud de la Norwége, sont caractérisés cha­

cun par un certain assemblage de plantes dominantes et ont 

aussi chacun un gtte spécial. Enfin il y a des lieux où la 

végétation est ·mixte et participe aux caractères de deux ou 

de plusi eurs des g1·oupes dont je viens de parler, par exemple 

les envil·ons de Christiania. 

Il est également à noter qu'aucune des espèces végétales 

qui habitent la péninsule scandinave n'appartient en propre à 
ce pays; toutes sont d'origine étrangère et, en s'y acclimatant, 

elles n'ont subi aucune modification importante. 

Le mode de distribution géographique des plantes de la 

péninsule scandinave dépend en partie des différences de tem· 

pérature qui existent entre les diverses parties de ce pays, et 

dans un tableau exposé au Champ-de-Mars, M. Schubler a in­

diqué avec une grande précision la limite boréale de chacune 

des espèces végétales que l'on y rencontre; mais le degré 

d'humidité ou de séche1·esse exerce sur la répartition de ces 

êtres une influence non moins importante à connattre; 

1\'I. Blytt en a fait l'objet d'une étude attentive, dont les résultats 

ont été communiqués à la Société des Sciences de Christiania, 
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en 1875, etjettent beaucoup de lumière non-seulement sut· 

Je sujet dont ce savant s'est occupé spécialement, mais aussi 

sur les causes des changements profonds subis par la végé­

tation f01·estière du Danemark pendant la période des tour­

bières dont j'ai parlé au commencement de cet article. 

M. Blytt considère ces grandes t'évolutions aorales comme 

étant causées en partie par des alternatives de longues pé­

riodes très-pluvieuses et de périodes non moins longues de 

grande sécheresse; il se fonde sur l'in(luençe que ces con­

ditions climatologiques exercent actuellement sur le mode 

de distribution géographique des diverses espèces d'arbres 

forestiers, et, pour expliquer ces changements dans l'état hy­

grométrique de l'atmosphère et du sol, il fait intervenit· les 

oscillations de la cro(tte solide du globe dont cette région a 

été Je siége. Ce phénomène, dont la connaissance est d' une 

importance capitale pour J'appréciation des théories géologi­

ques, a été mieux étudié sur le lillOI'al scandina've que partout 
ailleurs, et dans une autre occasion j'y reviendl'ai probable­

ment; mais, en ce moment, je ne pourrais en padet· sans m'é­

loigner du but que je me suis proposé dans cet article, et 
d'ailleurs l'espace va me manquer pour terminer cetté esquisse 

de la partie essentiellement botanique des travaux de 

M. Blytt. 
L'existence d'une même flore 9ans une série de localités 

fort éloignées entre elles et séparées pat· de grandes étendues 

de terrain, où aucune des espèces caractél'istiques de ces oasis 

ne se rencontre, a conduit naturellement les botanistes à 
chercher l'explication de ce phénomène et à s'occuper ainsi 

d'une des questions d'ontologie qui intéressent toutes les 

sciences naturelles. Pour rendre compte de l'origine des es­

pèces disséminées de la sorte, on a eu recours à plusieurs 

hypothèses, dont la plupart · datent du siècle dernier et ont 

encore des partisans. Quelques auteurs ont supposé que le 
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sol peut donner spontanément naissance a' des 1 . P antes sans en 
avoir reçu aucun germe et que là où les cond't' b' 1 • -. . . • ' ' JOns ro ogrques 
sont srmJla1res, ces etres vivants nés sans a · d , , vorr eu e ·pa-
J'ents, presentent les mêmes caractères Si cela éta't . . 

• • • • 1 vra1, rren 
ne serait pl~s facile a concevoir que J'apparition de représen-
tants d_es memes types sur tous les points occupés aujour­
d'hui par les petites flores arctiques, car tous ces lieux se 
tJ·ouvent dans des conditions climatologiques semblables. 
Mais cette idée n'est étayée par aucune preuve, et elle est 
en désaccoJ•d avec tous les faits bien observés tant dans -le 
règne végétal que dans le règne animal. C'est par immi­
gra tion que chaque espèce nouvelle pour un pays y arrive; et 
les points de dépa1·t de ces sortes de colonies sont des foyers de 
ct,éation en petit nombre dont l'origine se perd dans la nuit 
des temps. l\Iais comment s'opère cette extension de l'aire 
occupée pa1· un certain type or·ganique? Est-ce progJ·essive­
ment, de proche en proche, ou bien les germes transportés 
au loin pa1· des courants atmosphériques ou par tout autre 
moyen peuvent-ils franchi1· de grandes distances pour aller 
s'établir dans les lieux de prédilection sans s'être fixés sur les 
points intermédiaires? Au premie1· abord, le mode de distribu­
tion des végétaux de la Norwége semble être favorable à cette 
dernière hypothèse; mais l'étude de ce que l'on pourrait ap­
peler J'archéologie botanique de la Scandinavie a prouvé que 
dans ce pays les choses ne se sont pas passées de la sorte. 
Effectivement, l'étude des débris de plantes terrestres enfouis 
dans les couches les plus profondes des tourbières de la 
Suède et de la Norwége p1·ouve qu'à une certaine époque, an­
térieure à J'apparition de la végétation forestière actuelle, la 
!lore arctique, au lieu d'être confinée, comme de nos jours, 
dans un petit nombr·e d'oasis, s'étendait beaucoup plus. On 
a constaté l'existence ancienne de plusiems des plantes les 
plus caractéristiques de celle flore jusque dans le midi de la 

M~. 7 
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Suède, et même jùsque dans le Danemark. II est probable qu'à 

J'époque de sécheresse et de froid durant laquelle les glaces 

se sont retirées peu à peu· vers la région polaire et vers 1a 
zone élevée des montagnes, cette flore occupait toute la sur­

face libre du pays, mais qu'un changement de climat produit 

par une longue pédode d'abondantes pluies l'aura chassée des 

basses terres ainsi que du littoral ouest de la Scandinavie. 

M. Torell pense qu'à l'époque de la gt·ande extension de la 

flore arctique le climat des parties m ême les plus méridionales 

de la Suède devait ressembler beaucoup au climat actuel du 

Spitzberg et de l'ile :Melville et ê~re par conséq uent extrême­

ment froid et très-sec; mais peu à peu la température a dù 

s'élever et la chaleur croissante aura fortement nui aux Dryas, 

ainsi qu'aux pla~tes qui ne prospèrent que dans les lieu x 
froids. Enfin il est également probable que les vents humides 

venant de la mer occidentale auront ensuite fait disparaître 

la flore arc1ique de toutes les parties montagneuses qui ne 

sont pas à l'abri de ces courants atmosphériques et l'auront 

refoulée sur les points isolés qu 'elle occupe .maintenant, car 
on sait que c'est seulement dans les lieux protégés de la 

sorte que de nos jours cette flore prospère en Norwége. 

C'est aussi de cette pét·iode humide que paraît dater l'ori­

gine des tourbières de la Suède et de la Norwége;· mais les 

circonstances favorables à leur accroissement n'ont pas per­

sisté d'une manière continue. Il y a e u des altematives d'hu­

midité et de sécheresse de tt·ès-longue durée, car à certaines 

époques la surface des marécages a acquis assez de consis­

tance pour porter de grands arbres, qui, plus tard, ont é té sub­

mergés, par suite de l'élévation progressive de la tourbe dont 

. la croissance redevenait rapide sous l'influence d'une nouvelle 

période pluvieuse. Dans plÛsieurs localités, aujourd'hui dé­

pouillées d'arbres, on a découvert les restes de deux forêts 

superposées de la sorte et séparées entre elles par une puis-
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sante formation de tourbe. II est donc évident que Ies con­

ditions dans lesquelles les plantes ont vécu jadis au nord du 

Sund ont subi des changements non moins grands que ceux 

dont l'existence a été constatée en Danemark par J'étude des 

tourbières, et que ces changements, pour s'effectuer, ont né­
cessité un temps extrêmement long. 

On ne sait que peu de choses relativement à l'époque de 

l'envahissement de la Scandinavie par les forêts de Pins; mais 

la formation de la plupm·t des tourbières dont je viens de 

parler paralt dater de l'époque du Chêne, qu'en Danemark 
nous avons vu succéder à l'époque des Conifères, et il est à 
noter que parfois dans ces dépôts les Pins surmontent la 
couche occupée pat· les Chênes, fait qui semble indiquer 

des alternatives dans les conditions climato_logiques diffé­
rentes de celles constatées en Danemark. 

Quant au Hêtre, qui, en ce dernier pays, a envahi presque 

toute la surface du sol occupé d'abord pat· le Pin, puis par le 

Chêne, il n'a pas jusqu'à présent prospéré de la même ma­

nière au nord de la Baltique; mais si les conjectures d'un 

habile botaniste danois, M. Vaupell, sont exactes, cet arbre 

est destiné à s'étendre peu à peu en Suède, jusqu'à ce qu'il 

ait refoulé fort loin. les forêts de Pins et de Bouleaux. Cet au­
teur a. fait une longue série d'observations sut· les circon­

stances dont la substitution du Hêtre au Chêne ou aux Coni­

fères paraît dépendre, mais je ne m'y arrêterai pas ici, car son 

travail est tl'ès-bien connu en France, une traduction en 

ayantétépubliée,il ya vingtans, dansnos.dnnales des Sciences 

naturelles. 
Peut-être, au gré du lecteur, cette causerie a-t-elle déjà été 

trop prolongée, cependant je ne sau~ais. passer complét_ement 

sous silence les renseignements mteressants fourms par 

M. Broch et par l\L Siedenbladh sur les plantes cultivées en 

Norwége et en Suède. 
7· 



- 100-

D'après ce que j'ai dtt dans un précédent article sur la rigueur 
du climat de ces deux pays, sur la longueur de leurs hivers ct 
la brièveté de leurs étés, quelques-uns de mes lecteurs ont 
peut-être pensé que, ni les céréales, ni les légumineuses, ni 
aucun autre de nos végétaux comestibles ne peuvent y ar­
river à matUI'ité et ne sauraient y être cultivés avec avantage. 
Nous avons vu, en effet, que généralement, clans cette région 
septentrionale, la températUI'e moyenne de l'année ne dépasse 
guère 2°,5 au-dessus de zét·o et n'atteintqu'exceptionnellement 
5 ou tout au plus 7 degrés au-dessus de la glace fondante ; dans 

· le nord de la Suède le thermomètre ne commence à s 'élever 
au-dessus de zéro qu'en mai, et dans les parties méridionales 
du pays il n'atteint vers la même époque que 9 ou 10 degrés. 
Le réveil printanier ne commence donc qu'à 1'.1pproche du 
mois de juin et l'hiver arrive de très-bonne heure. Néan­
moins, le seigle et l'avoine mllrissent bien au delà du cercle 
polait·e, jusque sous le 6g• degt·é de latitude nord; on cul­
tive l'orge jusqu'au 7o• parallèle et la pomme de terre pro­
spère jusqu'en Laponie; on en a récolté même à Valso, par 
7o~4-' de latitude nord, ainsi que dans l'île Magéro, située non 
loin de l'extrémité boréale de l'Europe, par 7 r degrés de 
la ti tude nord. 

Cela s'explique facilement par les fortes chaleurs de l'été 
et la longueur des jours pendant celle saison de l'année. Le 
refroidissement nocturne est alors très-faible et par consé­
quent la qua mité de chaleur reçue par les plantes dans l'espace 
de vingt-quatre heures est très-considérable. Or la Physio­
logie végétale nous apprend que le temps nécessaire au déve­
loppement complet des plantes annuelles et à la maturité des 
graines en général est en raison inverse non de la durée ou 
de la puissance de l'action stimulante des rayons solaires, 
mais de la quantité totale rle chaleur fournie à la plante depuis 
le moment où, sortant de son engourdissement hivernal, celle-
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c~ commenc~ ~ ~ivre d'une vie active. Dans ces régions bo­
reales, les vegetaux se développent donc beaucoup plus rapi-
dement que chez nous· ··1 t · • · , para Lrall meme, d'apres les obser-
vations de M. Schubler, que la végétation rapide des céréales. 

dans le nord a exercé une influence notable sur leur aptitude 

à se développe•· hâtivement et que, toutes choses égales d'ail­

leu rs , les graines des contrées méridionales mûrissen t moins 

vite que celles recueillies dans la contrée ou ses expériences 

fut·en t faites. Ce botaniste a remarqué aussi que les graines du 

nord sont plus pesantes et plus riches en fécule que celle des 

pays méridionaux, et que dans la première de ces régions les 

plantes sont généralement d'un vert plus foncé, caractère qui 

correspond à une puissance d'assimilation plus grande, puis­

que c'est la matière verte des végétaux qui possède la faculté 

de décomposer l'acide carbonique, sous l'influence de la lu­

mière, e t de fixer dans l'organisme le carbone puisé dans l'at­
mosphère. 

Malgré l'intensité et la longue persistance du froid pendant 

l'hive•·, la culture des céréales est donc susceptible d'acq.uérii· 

une g•·ande importance dans certaines parties de la ·péninsule 

scandinave. En Norwége, ses produits sont loin de suffire au 

besoin de la population; ainsi, pendant les cinq années com­

prises entre 187o et1876, l'exportation des céréales n'a été éva­

luée, terme moyen, qu'à environ 1153ooo hectol itres, tandis 

que les importations ont dépassé 2486ooo hectolitres. En 

Suède, il y a également insuffisance de froment et de seigle; 

mais, quant à la production de l'orge et de l'avoine, il en est 

autrement :l'exportation est beaucoup plus considérable que 

l'importation . En 1876, pat' exemple, il n'est entré en Suède 

qu'enviz·on 348 ooo pieds cubes d'orge et il en est sorti environ 

736ooo pieds cubes; pour l'avoine, l'écart fut encore plus éon­

sidérable: l'importation n'a été que de 102 700 de ces me­

sures, tandis que l'exportation a été de 21 o53 729 pieds cubes. 
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La culture de la po.mme de terre, dont l'introduction en Suède 

date de 1725, fut d'abord très-lente à se développer, mais elle 

a maintenant une grande importance. En géné ral, elle pr·oduit 

·annueiiement plus de 19 millions d'hectolitres de tubercules, 

et elle prospère jusqu'en Laponie. 

L'agriculture et les industries rurales qui s'y rattachent oc­

cupent en Suède les tl'ois quarts de la population et les 

paysans y ont toujours joui d'une grande cons idér·ation. Ils 

constituent un des quatre corps de l'Etat, e t dans la Iégislatme 

ils sont représentés par une chambre élective s péciale . 

Les produits forestiers ont en Suède aussi bi en qu 'en Nor­

wége une grande importance. Leur bois, désigné commu­

nément sous le nom de bois du nord, est fort estimé et 

constitue une de leurs principales richesses. Les quan­

tités exportées augmentent rapidement et il est même à 
craindre que les profits obtenus par le commerce extérieur 

dont ils sont l'obj et ne fassent exploiter les forêts d'une ma­

nière imprudente, et ne porte ainsi dans l'avenir un préjudice 

grave à ces deux pays. Pour donner une idée de l'augmenta­

tion survenue récemment dans J'exportation du bois de la 

Norwége, il me suffira de dire qu'en 1866 on l'évaluait 

à environ 4o millions de francs, tandis qu'en r873 elle 

s'est élevée à plus de 78 millions et que pour la Suède 

l'exportation des madriers et des planches est montée, en 1877, 

à plus de I05 millions de pieds cubes. On évalue à environ 

225 millions le revenu annuel des forêts de la Suède, et j 'ajou­

terai que depuis quelques temps les divers travaux dont le 

bois est l'objet ont pris une grande extension, notamment la 

menuiser·ie et la tonnellerie. II est aussi à noterqu'aujourd'hui 

on emploie beaucoup de pulpe de bois pour la fabrication du 

papier et qu'en 1875 la quantité de cette substance exportée 

par la Norwége a été de 8 5oo ooo kilogrammes. 

Pour compléter ces indications sommaires des principales 
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sources de richesses de la péninsule scandinave, il me faut 

donner aussi quelques renseignements sur les pêcheries de la 

Norwége etsur les mines de la Suède choses sur lesquelles mon 

attention a é té particulièrement attiré par l'Exposition univer­

selle, et dont je parlerai dans un prochain article. 





§ VIII. 

PtCIII!I\IIlS NORWilGIENNES; PtCIIE DU HARENG; RECIIERCIII!S R~CENTES 
RELATIVES AUX VOYAGES PÉRIODIQUES DE CE POISSON iT A QUELQUES 

AUTRES POINTS DE SON Ill STOl nE. 

Une pm·tie de l'Exposition norwégienne, qui est peu visitée 

par fS promeneurs, mais qui m'a beaucoup intéressé, se 

trouve dans un chal et isolé près de la limite du Champ-de­

Mars, du côté de Grenelle. Elle est relative à la pêrhe mari­

time e t ell e contient d es modèles de bateaux, de filets et 

des autt·es engins dont on fait usage dans cette branehe d'in­

dustl'i e, une collection des Poissons de la mer du Nord et des 

produits alime ntaires obtenus par l'emploi des différents pro­

cédés usités pour assurer la bonne conservation de la chair 

de ces ani moux; en!in des échantillons des autres substances 

que l'on en tire, telles que huiles et rogues. 

La pêche en haute mer, ou grande pêche, est une des prin­

cipales sources des richesses de la Norwége; pendant les cinq 

années comprises entre •871 et 1875 ses produits ont été 

évalués en moyenne à 333oi ooo francs par an, sur place; 

elle occupe di•·ectement ou indirectement une pat'lie consi­

dérable de la population de ce pays; ainsi, lors du recensement 

fait en •865, elle était pratiquée par 787o5 personnes; elle 

donne lieu aussi à un grand mouvement industriei et com­

mercial, et elle constitue la meilleure des écoles pratiques 

pour la formation des matelots. Elle a surtout pour objet la 

Morue, le Hareng, le Maquereau et le Homard, mais elle pro­

~ure aussi à la population du littoral beaucoup d'autres res­

sources alimentaires, à raison de l'abondance d.e divers pois-
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sons dans les baies et les fjords de cette côte rocheuse et 

désolée. 
Depuis quelques années, le Gouvernement norwégien a fait 

étudier avec beaucoup de soin e t de persévérance l' histoire 

natu•·elle et économique de ces divers animaux marins . Il a 

confié à des zoologistes habiles l' inspection des pêcheries, 

et il a foumi à ces savants des moyens d'observa tion qui 

leur manquent d'ordinaire pour résoud1·e les questions dont la 

solution leur est demand~e . Les recherches de cet ordre pt·é­

sentent de grandes difficultés; elles entraînent des dépenses 

que les naturalistes n e peuvent que rarem ent suppot·ter, et, 

pour donner des résultats utiles, elles doivent être poursuivies 

avec persévérance pendant fort longtemps. Jusque dans ces 

dernières ann ées, pom· élucider les questions en litige, on se 

bornait presque toujours à recueillil· et à discute•· les témoi­

gnages fournis par les vieux pêcheurs , hommes géné1·al ement 

igno•·ants, crédules e t" amis du merveilleux ; mais cela é tait in­

suffisant, et des observations directes faites par des pe•·sonnes 

écla.irées pouvaient seules faire justice des erreurs dontl ' ich­

thyologie économique était chargée et nous condui•·e à la con­

naissance de la vé•·ité. 

La Suède fut la première à entre•· résolllment dans la voie 

scientifique pour s 'éclaire•· sur les circonstances dont dépend 

la prospé rité des grandes pêches. Ve•·s r82S, le professeur 

Nilson fut chargé d'étudier d'une manière suivie toutes les 

questions relatives à l'histoire des migrations du Hareng et 

aux cond.itions qui peuvent influer sur l'abondance ou la 

rareté de ce poisson dans les diverses pêchet·i es, et, dès l'an­

née t832, ce savant publia sur ce sujet d'intéressantes ob­

servations. L'exemple de la Suède a é té récemment ~uivi 

par quelques nations voisines et, en t86o, le Gouvernement 

norwégien fit entreprendre une longue série de recherches 

précises qui s.e poursuivent encore aujourd'hui et qui ont déjà 
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fourni d'importants résultats. Ces travaux d'investigation furent 

confiés d'abord à M. Boeck; plus récemment une mission ana­

logue fut donnée à l\I. Ossian Sars, le fils de l'illustre naturaliste 

du m êm e nom dont les découvertes ont jeté de vives lumières · 

sur une des questions fondam entales de toute scie~ce zoo­

logique: la mutabilité des types organiques chez des animaux 

de m ême lignée. La Suède a fait continuer pat· M. Ljungm;m et 

par quelqu es autres savants le travail commencé par Nilson; 

plus ieurs nat lll'alistes scandinaves, sans être chargés officielle­

m ent de recherches de cet ordre , s'en sont occupés, et parmi 

les savants des autres pays qui ont également contl'ibuéà l'avan­

cement de nos connaissances sur cette partie de l'l chthyologie, 
j e citerai : M, l(rôyet·, en Dan emark; M. Münter, de Greifs­

walde, en Poméranie; M. Mobius , de Hambourg, et I\L Spen­

cet· Baird, aux États-Unis d'Amérique. J 'ajouterai qu'en r847 

un de mes anciens confrèt·es et amis, l\I. Valenciennes, sans 

è tre entré dans la mème voie que les zoologistes dont je viens 

de parle r, ava it également contribué aux progt·ès de l'histoire 

naturelle du Hat·eng par ses études sur les particularités orga:... 

niques à l'a ide desquelles les différentes races ou variétés 

d'âge de ce Poisson peuvent être caractérisées. Ces divet·s 

tt·avaux sont, pour la plupart, très-peu connus en France, 

même des zoologis tes; ils me pat·aissent offrir beaucoup d' in­

térêt et par conséquent j'ai pensé qu' il serait peut-être oppor­

tun d'en dire ici que lques mots ('). 

Le Hareng proprement dit, ou Hareng commun, appelé Glu-

(') Ne lisant facilement ni le suédois, ni le dan_ois, je n'ai pu prendre 
connaissance de toutes les publications qui depms quelq~es années .ont 
été faites sur ce sujet par les naturalistes scandin~ves ; mats les. plus un­
portants de ces écri ts ont été traduits en angla1s ct reprodmts par les 
soins de M. Spencer Baird, dans l'un des v?lumes de~ Rapports de la C~m­
mission américaine des pêcheries (3• part1e, Wa~lungton , 1876), ~t .c e~t 
dans ce recueil que j'ai puisé la plupart des rensetgnemenls dont J a1 fa1t 
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peaHarengus par Linné, appartient à un genre de poissons qui 

est très-répandu, mais il se trouve presque exclusivement dans 
les mers boréales de l'Europe et de l'Asie. II n'exi.ste ni dans 

la Médit~rranée ni sur les côtes occidentales de l'Europe au sud 
de la Rochelle, quoiqu'il abonde dans ln Manche, sur les deux 

rives de la mer· du Nord, dans la Baltique, autourdes îles Bri­

tanniques et de l'Islande; enfin on le trouve encore vers le 
nord-ouest, sur· les côtes du Gr·oënland, et au nor·d-est, dans la 
mer Blanche et les parages adjacents. A l'é poque du frai, il 

arrive sur certains points en nombre incalculabl e, puis, d'or­

dinaire, il disparalt plus ou moins complétement pour revenir· 

en général dans les mêmes lieux l'année suivante. Le spectacle 

offert par les troupes de Har·engs, se jouant à la surface de la 
mer par une nuit calme, est parfois magique lor·sque, éclai­
rés par· les rayons de la Lune, ils arrivent en eolonnes serrées 
ayant souven·t 5 ou 6 kilomètres de long et 3 ou 4 kilomètres 
de large, brillantes, d'un éclat argentin et comparables à 
un immense tapis dont chaque point serait à la fois phospho­
rescent et mobile. Les pêcheurs du nord padent volon tiers 
des éclairsjetés par ces poissons, mais ils ne s'auar·dent pas 
à les admirer; car ces radeaux scintillants de mille feux sont 
capricieux dans leurs allures, et il faut se hâter de jeter les 

filets à l'aide desquels on peut en faire la capture; effective­

ment, le Hareng est un comestible 'précieux à raison de ses 
qualités aussi bien que de son abondance. 

Dans toutes les mers comprises entre l'Islande et le littoral 
méridional de la Manche, la pêche de ce Poisson constitue une 
branche importante de l'industrie maritime, et, suivant les 

usage ici. On trouve aussi dans le second volume de l'ouvrage de 1\f. Broch 
(Op. cit., p. 38r et suivantes) beaucoup d'indications utiles relatives aux 
travaux récents des Norwégiens sur l'histoire naturelle eL économique du 
Hareng. 
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localités, elle se pratique de deux man1·e· res L 1 d' · . e p us or tnaire-
ment on jette à l'eau, au milieu d'un banc d H · . e arengs navi-
guant près de la surface de la mer, ou SUl' le passage présu-

mab!e de l'une de ces légions de Poissons, de grands filets 

lestes par le bas et garnis de flollelll's Je long de leur bord 

supérieur. Le poids de ces engins les fait descendre jusqu'à 

ce qu'ils soient arrêtés par les flotte uJ'S et les maintient bien 

t endus, dans une position à peu pt·ès verticale, de façon qu'ils 

forment dans le sein de la met· autant de cloisons à claire­

voie. Deux ou plusieurs de ces fil e ts sont attachés bout à bout 
' de façon à constituer un rideau (ou, co mme disent nos pêcheurs, 

une tessure) dont la longueur varie s uivant l'état de la mer et 

la force de l'équipage qui le manœuvre. Ces fil ets ont rare­

ment moins de 70 ou So mètt·es, et dans certains parages ils 

peuvent atteindre 3oo mètres ou même davantage. Jadis ils 

n'a\ aient qu'environ 2m,5o de large, mais maintenant que l'on 

a trouvé profit à les faire descendre plus bas, leur hauteur est 

souvent de plus de 4 mètres. Les mailles sont de grandeur 

convenable pour laisser entrer la tête des Harengs, mais pour 

les em pêchet· de passer outre, et, lot·sque cês poissons cher­

chant à avancer se trouvent engagés, ils ne peuvent plus se 

libé t·er e t restent prisonniers jusqu'à ce que les pêcheurs les 

aient tirés à bord et pris un à un. Le nombre des individus 

capturés de la sorte est immense; parfois, d'u n seul coup de 

filet, on prend plus de poissons que le bateau J~êcheur n'en 

peut porter. 
Cette pêche au filet flottant se pratique au large dans les 

baies ou en haute mer. Mais, dans quelques localités, sur le 

littoral scandinave, on prend aussi le Hareng avec des seines, 

c'est-à-dire des filets traînants que l'on jette en demi-cercle 

près de la côte et que l'on tire ensuite à terre par les deux 

bouts de facon à ramener sur la plage tout le pois3on compris 
' . ' . 

dans l'enceinte mobile ainsi formée. On donne a ces semes 
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jusqu'à 4 mètres de profondeur ou même davantage, et 3oo mè­

tres de longueur; on les jette autour d'une bande de Harengs 

que !'on voit gagner la côte ou que l'on !>ait être engagée dans 

un fjord, et l'habileté du pêcheur consiste en partie à recon­

nattrela présence de ces Poissons, lors m ême qu'ils se trouvent 

dans une eau tt·op profonde pout· ê tre visibles à ses yeux. 
Enfin la pêche côtière du Hareng se fait parfois encore au 

moyen de filets stationnaires; mais cette méthode, dont l'em­

ploi est très-ancien, est maintenant jugée peu pt·o fitable, et 

J'on tend à l'abandonner complétement. 
En résumé, i\ y a donc en Norwége deux pêches princi­

pales, l'une côtière, l'autre pélagique, et les produits obtenus 

par l'une et l'autre ne sont pas les mêmes, circonstance im­

portante à noter pour le naturaliste aussi bien que pour le 

pêcheur. 
C'e!.t, en général, à des époques à peu près fixes que les 

bancs de Harengs apparaissent dans chacun des parages où 

ces Poissons se montrent. Ainsi, c'est en juin et en juillet 

qu'ils sont le plus nombreux aux Orcades et aux 'lies Shet­

land; dans les eaux de la :Manche, ils abondent communément 
en novembre et en décembre; enfin, sur les côtes de la 

Norwége, ils sont l'objet de deux grandes pêches qui ont lieu 

l'une en mars, avril et mai, l'autt·e en septembt·e et en oc­

tobre, ou même plus tard. 
En combinan t les données fournies par les pêcheurs rela­

tivement aux époques d'arrivée et de départ de ces légions de 

Harengs dans divers parages, les naturalistes du siècle dernier 

crurent pouvoir tracer l'itinérail'e suivi pat· ces Poissons voya­

geurs. A l'exemple d'un auteur anglais nommé Dodd, dont les 

premiers écrits datent de q28 (' ), et d'un savant de Hambourg, 

( 
1

) Atlas marit émus et commercialis; puis, en 1 7S21 An essay towards 
a natllralldstory of the Herri11g. 
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J. Anderson, qui publia, en r746, un ouvrage estimé sur l'Is­

lande, le Gt·oënland et le détroit de Davis, on admellait géné­

ralement que la demeure habituelle des Harengs était sous les 

glaces des régions polaires; que les jeunes, nés dans nos mers, 

se retiraient là pour y passer l'hiver et pour grandir; que les 

vieux, après la ponte, allaient également dans ces parages 

inaccessibles à la plupart de leurs ennemis, et qu'à l'approche 

du retour de la belle saison les uns et les autres reprenaient 

le chemin du midi à la recherche des lieux oü leur reproduc­

tion devait s'effectuer. En janvier, disait Anderson, il part 

chaque année de la mer Glaciale du Nord une immense troupe 

de ces poissons voyageurs, qui bientôt se divise en plusieurs 

bandes, dont l'une se dirige vet·s le banc de Terre-Neuve et 

dont les autres, allant plus à l'est, arrivent de concert aux atté­

térages de l'Islande vers l'équinoxe du printemps, puis ga­

gnent les iles She tland et se répandent ensuite dans diverses 

directions ; l'aile gauche se rend sur les côtes de la Laponie 

et de la Norwége, et, parvenue près de l'embouchUI'e de la 

Baltique, se subdivise en plusieurs colonnes pour aller visiter 

• d'une part les côtes de la Scanie, ainsi que divers points de la 

côte suédoise, situés plus loin vers le nord-est; d'autre part les 

Belts du Danemark, l'île de Rugen et le littoral de la Pomé­

ranie. Le gros de la troupe, au contraire, continue sa route 

vers le sud en descendant le long de la côte ou est du Jutland, 

pour gagner les attérages du Holstein, de la Frise et pénétrer 

dans le Zuiderzée.- L'aile droite de la colonne principale, 

ajoutait Andet·son, passe à l'ouest, gagne les Hébrides, puis 

se subdivise pour se rendre en pat·tie sur la côte occidentale 

de l'Écosse, à l'île de Man et dans le canal de Saint-Georges, 

en partie dans les eaux qui baignent à l'ouest le littoral de 

l'hlande. Enfin, ce que l'on a appelé le corps d'armée visite 

successi-vement, disait-on, les baies de la côte est de l'Écosse, 

les côtes de Berwick, la baie de Yarmouth, les côtes de la 
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Hollande et de la Flandre, enfin les eaux de la Mancb~, où 

les dernièr·es divisions de la bande vont frnyer les uries p1·ès 

de ln côte anglaise depuis Douvres jusqu'à Torbay, les autres 

vers le littor:~l de la l<'rnnce depuis Boulogne jusqu'au cap La 

B.ève, et même plus loin vers l'ouest. Un autem un peu plus 

moderne, nommé Gilpin, don_t le travail obtint en q86 les 

honneurs de l'insertion dans les Transactions de la Société 

p!tilosophiqlle américaine, ayant obsel'\ré que, sur les côtes 

des États-Unis d'Amérique, une espèce de Hareng se dirige 

du sud au nord, attribua à nos Ha1·engs d'Europe l'habitude 

de faire, en sortant de la Manche, la traversée de l'océan . 
Atlantique, pour gagne1· la Flol'ide et remonter ensuite jusqu'à 

Terre-Neuve. 
Enfin l'auteur d'un ouvrage spécial sm· l'histoire des pêches 

dans les me1·s du Nord, publié en tSot, complète le récit de 

ces longs voyages en disant:« Ce qu'il y a de plus merveil­

leux en tout cela, c'est que toutes les bandes de ces Harengs, 

partis en une seule caravane, ont aussi un rendez-vous gé­

néral et qu'après avoir subi en route des pertes énormes 

elles retournent aux plages boréales dont elles étaient ~ 

parties ( 1 
) . >> 

Il y a dans celle histoire des migrations du Ha1·eng un sin­

gulier mélange de vérités et d'el'l'e.urs. Il est vrai que toutes 

les côtes dont je viens de parler sont visitées chaque année, 

à une certaine saison, par des bandes innomb1·ables de Ha­

rengs qui, serrés les uns contre les autres, constituent ce que 

les pêcheurs appellent des bancs ou des radeaux·; que ces 

poissons frayent dans ces localités et qu'ensuite ils dispa­

raissent, ainsi que les jeunes nés de leurs œufs; enfin que 

presque toujours, l'année suivante, de nouvelles ho1·des de 

( 
1

) BERNARD DE RESTE, Histoire des pêches, des découvertes et des éta­
blissements clcs Hollandais dl/liS les mers du Nord, t. I, p. 33t. 
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même espèce arrivent de loin et succèdent aux premières. Mais 

tous ces animaux viennent-ils réellement de la mer polaire? 

est-ce sous les glaces arr.tiques qu'ils passent l'hiver, et est-ce 

une même troupe voyageuse qui, en descendant du nord au 

sud, envoie s~ccessivement des détachements sur les diver.; 
points où on les voit apparaître? 

Vers la fin du siècle dernier un ichthyologiste célèbre de 

Berlin, nommé Bloch, révoqua en doute l'existence de ces 

merveilleux voyages de long cours; en r7g6, des objections 

y avaient été faites par Noël de ln Morinière, auteur d'un ou­

vrage très -estimé sur l'histoire des pêches pendant l'anti­

quité et le moyen àge; puis, en 1816, des études faites sur les 

côtes du Mnssnchussett par notre compatriote Lesueur, per­

mirent aux ichthyologistes de faire justice de l'hypothèse de 

Gilpin relative à la provenance des harengs de New-York, 

car ce naturaliste fit voir que ce Hareng, réputé d'origine 

européenne, est en réalité un poisson très-différent de 

notre Clupea lwrengus et ne se montrant jamais dans nos 

mers: c'est le Clupea elongata. Mais ce furent principalement 

les recherches persévérantes de Nilson qui débal'rassèrent la 

science du tissu d'erreurs dont Anderson avait été le propaga­

teur. Il constata que les Harengs qui fréquentent sur le lit­

tor·al scandinave différents attérages et qui y arrivent pour . 

f1·ayer, les uns au printemps, les autres en automne, diffèrent 

notablement entre eux et appar·tiennent à plusieurs races ou 

peut-êu·e même, suivant lui, à plusieurs espèces, au lieu d'être, 

comme on le sup.posait, seulement des détachements d'une 

immense troupe homogène. II distingua les Harengs de haute 

mer des Harengs du littor·al, et parmi. ces derniers il recon­

nut deux races ou variétés, dont l'une, désignée par les 

pêcheurs suédois sous le nom de Kivek-Sild, fréquente .~a 

partie méridionale de la Baltique, tandis que l'autre, appelee 

le Stromming, ne se montre guère que dans le gol~e de 

1\J.-E. 
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Do th nie ( • ). Parmi les Harengs du type océanien, il distingua 

un plus grand nombre de variétés, telles que le Storsilcl, ou 

grand Hareng des pêcheries de Bohus, le Clupea majalis ou 

Yarsild, le Clupea scltelderensis ou Kulla-sild et le Clupea 

!timea lis ou 1Y orsk-venter-si ld ( 2 ) . 

En 1874, 1\1. Ljungman, chargé par le Gouv.ernement sué­

d-ois de poursuivre ses études ichthyologiques dans les eaux 

de la province de Dohus, publia un nouveau travail sur _le 

même sujet, et il s'accorda avec M. Nilson sur la .plupart des 

distinctions établies par cet auteur. 

Enfin la diversité des Harengs provenant des différentes 

stations de pêche n'a pas été reconnue seuJement près du 

littoral de la péninsule scandinave; des faits du même ordre 

ont été constatés sur la côte sud de la Baltique, par l'IL Mun ter, 

ainsi que dans les eaux de la Grande-Bretagne, et je dois 

ajoutet' que l\f. Valenciennes a pu reconnaitre avec certitude, 

parmi les Harengs pêchés dans la Manche et vendus sut· les 

marchés de Paris, ceux qui venaient de la côte anglaise et 

ceux qui avaient été pris près de la rive méddionale de ce 

bt·as de mer. 

Ces résultats, fournis pat· une multitude d'observations di­

rectes, ne pouvaient guère s'accorder avec les opinions ré­

gnantes, il y a cinquante ans, au sujet de la grande émigration 

annuelle d'une immense colonne de Harengs sortant de la mer 

Glaciale pour aller envahir les divers pm·ages plus ou moins 
méridionaux où l'on voit apparailre des l é~ions de ces Pois­

sons; et, d 'a illeurs, l'hypothèse des migrations lointaines se 

trouvait égalemen t en opposition avec d'autres faits bien con­

statés. Effectivement, si tous les Harengs dont se peuplent les 

(1) C'est la variété dont Linné avait déjà fait mention sous Je nom 
de Clupca lwrengu,,·, var. membras. 

(
2

) En danois, le mot sild signifie Hareng. 
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attérages du Groënland, des iles Shetland de l'E d r , cosse, e a 
Norwége et des autres pays plus méridionaux, sortaient de 

dessous les glaces polaires pour gagner peu à peu des lati­
tudes de ·plus en plus basses, ce sernit dans les parties les 

plus septentrionales de la région parcourue d~ la sorte que 

ces Poissons devraient se trouver en plus gr:md nombre, et 

ils ne devr·aient se montrer sur les côtes méridionales de 

leurs domaines qu'après avoir envahi les parties situées 

plus près de lem point de départ, c'est-à-dire plus près du 

pôle boréal. Ûl' on savnit depuis longtemps, par les observa­

tions d'Othon Fabricius, que le Hareng est rare sur les côtes 

du G1·oënland , et aucun des navigateur:s qui ont visité les ré­

gions arctiques n'y a signalé l'existen ce des immenses lé-

. gions de ces Poissons, que l'on disait en provenir. Enfin, dans 

maintes ci rcons tances, il a é té bien avéré que les bancs de 

Harengs sont arrivés en même temps dans des pêcheries si­

tu ées à plusieurs degrés de latitude les unes des autres, et 

que parfois même ces troupes se sont montr·ées dans certaines 

localités avant d'être parvenues dans les lieux de pêche situés 

plus au nord, à peu près sous le· même mé1·idien ( 1 
). 

La théorie des migrations d' Ande1·son fut vivement combat­

tue par Nilson, et elTectivement elle n'était plus admissible. Au­

jolll·d'hui, elle est abandonnée pm· tous les auteurs qui ne se 

bornent pas à copier ce que l'on disait jadis, e t les natura­

listes, désillusionnés de la sorte, devaient se demander encore 

une fois d'oü proviennent le·s Harengs, qui en troupes im­

menses visitent chaque année tant de parages divers. Parfois on 

se contentait de dire que, 11endant l'intervalle des saisons de 

ponte, tous ces Poissons se tiennent cachés dans les abimes 

( 1 ) Plusieurs faits de ce genre ont été signalés il l'at.tent~o~. des natu­
ralistes, il y a plus ùe quatre-vingts ans, par Noël de la Monmere. (Mag. 
encyclop., t. VI, p. 1~, I7<J6 .) 

8. 
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de l'Océan; mais rien ne prouvait que cette hypothèse fùt 

l'expression de la vérité, et d'ailleurs elle était trop vague 

pour satisfaire tous les hommes de science. 

Les premières recherches directes entreprises dan's l'espoir 

d'élucider ce~te question sont dues à M. Alexandre Boeck, et 

portèrent principalement sur le Hareng printanier de la 

partie méridionale du littoral ouest de la Norwége. Il fixa, 

avec beaucoup de soin, la position des divers points ol! 'ces 

Poissons ''iennent frayer; il y étudia la conformation des par­

ties adjacentes du fond de la mer, et, au moyen de filets dis­

posés méthodiquement dans les passes, il détermina avec pré­

cision les diverses routes suivies par les bancs de Harengs 

pour gagner la côte. Il constata aussi que, dans l'intervalle 

des époques auxquelles ces attroupements se montrent sur 

les stations de pêche, les Harengs n'abandonnent pas complé­

tement. ces parages, et les Morues qu e l'on prend au lm·ge 

dans cette saison en ont souvent l'estomac rempli. Cet inves­

tigateur crut pouvoir fixer même la situation du lieu de 
refuge où ils se tiennent cachés pendant une grande partie de 

J'année: ce serait, suivant lui, une sorte de grande vallée 
sous-marine qui, à .une certaine distance en mer, suit la di­

rection générale de la côte norwégienne, et qui présente sur 

certains points une profondeur de 4.oo ou 5oo brasses. Les 

observations de M. Boeck furent donc favorables à l'opin ion 

de Nilson, r~lativement à la brièveté des voyages exécutés 

par les Harengs propres à chacune des régions où ces Pois­

sons, à l'époque du frai, donnent lieu à de g1·andes pêches; 

mais il ne confirma pas toutes les distinctions zoologiques 

proposées par ce naturaliste, et il fit voir que certaines diffé­

rences, considérées comme étant caractéristiques d'espèces 

ou de races particulières, ne sont que la conséquence de l'âge 

ou de l'état d'immaturité des organes reproducteurs. Ainsi le 

Hareng d'été, appelé Telsild, à cause de la quantité de graisse 
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dont il est chargé, ne serait que le Hareng printanier à 
l'époque de la vie oü la laitance et les œufs ne sont encore 

que peu développés. 

Les recherches récentes de M. Ossian Sars ont jeté de nou­

velles lumières sur la question si obscure de 1:1 provenance 

des bancs de Harengs qui fréquentent les côtes de la Nor­

wége, et je puis ajou tu sur l'histoire naturelle de ce Poisson 

considérée d'une manière générale. M. Sars s'est appliqué, 
d'une part, à étudier le mode de. croissance du Hareng et les 

modifications que l'àge détermine. dans la confo1·mation de 

cet animal; d'autre part, les aliments dont il fait usage à 
différentes époques de son existence. A l'aide de la drague, 
de filets traînants et d'autl'es engins appropriés à cet usage, 
il a expiC?ré les fonds de la mer à diverses profondeurs; enfin, 
il a examiné et décrit les petits Crustacés nageurs et d'autres 

animaux marins qui servent de pâture aux Harengs, et qui 

abondent dans les mers du No1·d. Il constata d'abord que la 

grande excavation ou vallée sous-marine dont j'ai parlé pré­

cédemment est une espèce de désert peu propre à nourrir 

les jeu nes Harengs, et que ces poissons ne s'y trouvent pas 

en plus·grande abondance que dans les parages adjacents. La 

partie de la théorie de M. Boeck qui est relative à la résidence 

du Hareng dans ces lieux, préalablement à leur émigration 

vers la côte, a dO, par conséquent, tomber à son tOUl', et il a 
fallu chercher ailleurs la provenance des bandes de ces Pois­

sons qui vont frayer sur les stations de pêche du littoral nor­
wégien. M. Sars pense que cette espèce de foyer ichthyolo­

gique est la haute mer située entre la Norwége, l'Ecosse et 
l'Islande. Là, ces Harengs vivraient épars, non pas dans les 

abîmes de l'Océan, comme on le dit communément, mais plus 

ou moins p1·ès de la surface, dans les couches pélagiques fré­

quentées par les troupes innombrables de petits Crustacés et 

de Mollt~scoïdes, et peut-être aussi de Zoophytes nageurs, que 
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J'on sait exister dans ces eaux. Les jeu·Iles, nés près des 

terres, sut· les frayères du littoral scandinave, s'y rendraient 

et y grandit·aient, jusqu'à ce que, parvenus à l'àge où d'autt·es 

conditions biologiques leur deviennent nécessa il'es, ils re­

tourneraient vers leur premier berceau. Sans pt·étendre que 

dans d'autres mers il ne puisse y avait' diverses races lo­

cales, M. Sars considère tous les Hal'engs de la cô te norwé­

gienne comme app::ll'lenant à une seule et même espèce, et il 
pense que les différences, à raison desquell es les p ê­

cheurs les distinguent ·en~re eux sous autant de noms pnrti­

culiers, ne dépendent que de l'âge. Ainsi ce sernit le même 

animal qui porterait le nom de 111usse quand il est dans sa pre­

mière année, qui deviendrait un Bladsild l'année suivante , 

et' qui, dans sa troisième année, constituerait ce que l'o·n ap­

pelle le Hareng de Christiania. Le même Poisson, en entrant 

dans sa quatrième année, serait le lltiddelsild, et prendrait, 

une année plus tard, le nom de Hareng marchand ou !J..'ob­

mand,ssild,· enfin les Storsill, les f/arsill ou vrais Harengs 

printaniers, ne sera ient autre chose que les précédents ar­

rivés à la sixième année, et, en vieil lissant, ils deviendraient 

les Grabensild ou Harengs à os grisàtres. Les Harengs-à ponte 

tardive, que les Not·wégiens désignent d'une manière générale 

_sous le nom de Harengs d'été, seraient des poissons non 

adultes, ainsi que ceux appel és Harengs gras, lrtersild, Tet­

sild, etc . 

Les observations de M. Sars sur le régime alimentaire du 

Hareng à difl'ét·ents âges nous permettent d'entrevoit· comment 

il se fait que souvent les adultes et les jeunes se trouvent 

dans des localités distinctes. Le Hareng printanier de la 

Norwége, c'est-à-dire le Hareng en état de se reproduire, sc 

· nourrit principalement de petits Crustacés nageurs qui appar­

tiennent au gt·oupe zoologique que j'ai établi il y a pt·ès de 

cinquante ans sous le nom de Copépodes, e t que guelques 
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auteurs confondent à tort avec les Crevettes de petite taille ( 1). 

Le Hareng d'été, qui se montre dans . la même région, parait 

se nourrir principalement de petits Annélides que les pêcheurs 

appellent du R6dât. Or nous savons que ces Copépodes et 

ces Annélides sédentaires habitent des localités différentes, et 

par conséquent la recherche de la proie appropriée aux indi­

vidus de différents âges peut ê tre la cause dé terminante de 

leur sépat·ation en troupes distinctes. 

Les observations récentes ·de M. Sars et de quelques autres 

naturalistes du Nord ont fait rectiflet· une autre opinion erronée 

qui avait cours parmi les ichthyologistes. On disait génét·alement 

que les Harengs n'arrivent près des côtes que pour y frayer. 
0~, sur le littoral nonvégien, les Harengs d'été arrivent de la 

haute mer, e t, quoique les uns soient solitaires et errants, la 

plupart se montrent en bandes très-nombreuses ; cependant 

ils n e sont pas enco_re à l'âge où ils peuvent se mu 1 ti plier; leur 

laite n 'existe pas encore, leurs œufs ne sont pas mûrs et même 

leurs organes reproducteurs sont a peine développés. II faut · 

donc qu 'en voyageant comme ils le font ils aient un autre mo­

bile, et, suivant toute probabilité, c'est la faim qui les pousse 

vers les lieux ou se trouve la pâture appropriée à leurs be­

soins. Les pêcheurs s'imaginent que le Hareng ne se nourrit 

que d'eau; aucun physiologiste n'adoptera une pareille opi- · 

nion, cat· il n'y a pas d'animal qui ait le pouvoir de créer la 

matière organisable dont il est formé: tout ce qui est en lui doit 

lui venir du dehors, et reau ne lui fournirait pas même tous les 

(') Dans certaines régions, les Harengs se nourrissen t de Crustacés 
nageurs d'un tout autre genre, et Othon Fabricius, dans son ouvrage sur 
la faune groënlandaise, a donné le n0m d'Astacus lwrengorum à ces ani:­
maux; mais il faut bien se garder de croire que ce soit en réalité des 
espèces d'Écrevisses, comme le disent quelques compilateurs : ce sont 
de petits Crustacés mous, transparents et à pattes en forme de panaches 
flexibles, qui ressemblent un peu i1 nos Salicoques ou Bouquets, et qui 
apparlie~nent à la famille des Mysis. 
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éléments chimiques nécessaires pour la production de sa sub­

stance; les végétaux sont les fabricants de la matière organi­

sable, et les animaux ne peuvent vivre et grandir qu'en se 

nourrissant soit . de plantes, soit d'animaux qui, direc­

tement ou indil·ectement, ont puisé dans le règne végétal 

leur propre substance. A raison de la rapidité avec laquelle 

les jeunes Harengs grandissent, on peut même être assuré 

qu'ils doivent consommer beauc~up de noun·itut·e. Effective­

ment, ces poissons, presque microscopiques au mornent de 

l'éclosion, ont d'ordinaire de 5 à 8 centimètres de long vers la 

fin de leur première année ( 1); ceux de deux ans ont, en gé­

néral, 14 ou 15 centimètres, et à trois ans ils mesure.?t 

environ 18 centimètres; enfin' lorsque leur croissance est 

terminée, ils ont le plus souvent envit·on 25 centimètres, et 

parfois 3o centimètres. 
La forme de diverses parties du corps de ces poissons 

change un peu avec l'âge. II en est de même de l'époque du 

frai. 

C'est surtout quand les sacs ovariens sont distendus 

pat· le développement de plusieurs milliers d'œufs dans leur 

intérieur que les Harengs se réunissent en troupes innom­

brables et émigrent vers les côtes ou les bas-fonds, lieux qui 

sont les seuls où la ponte puisse s'effectuer convenablement. 

Pour se débarrasser de ses œufs, la femelle a besoin de se 

frotter le dessous du corps contre 1·e sable ou le gravier sous 

une eau peu profonde; guidés par un instinct que l'on pourra'it 

comparer à une habitude devenue héréditaire, ils abandonnent 

donc la haute met· et se réunissent en groupes qui suivent la 

même direction et grossissent par f'adjonction de nouvelles 

bandes rencontrées en route. La tendance à l'imitation, qui 

n'est pas étrangère à beaucoup des actions huma(nes, joue 

(
1

) Mesures de l'extrémité du museau à la base de la nageoire caudale. 
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évidemment un très-grand rôle dans la détermination des 

mouvements des animaux, soit qu'il s'agisse de fuir un 

danger ou de c he1·cher ce qui peut· leur être avantageux. 

Les Poissons possèdent à un haut degré cet instinct; pour 

s'en convaincre, il suffit d'obse1·ver les allures des petites 

espèces qui fourmillent dans nos eaux douces: lorsque rien 

ne les attire particulièrement vers un point, on les voit tour­

noyer lentement en tous sens; mais quelques-uns d'entre eux 

viennent-ils à se précipiter dans une certaine direction pour 

saisir quelque aliment qu' on leur jette, leurs voisins e n feront 

autant, lors· même qu'ils n'ont pu voir la cause de ce mouve-
. ment. Ces animaux ne montrent, il est vrai, 1ue peu d'intelli­

gence, mais dans plus d'une circonstance il.s agissent comme 
si chacun d'eux faisait le raisonnement suivant: << l\Ion voisin 

paraît avoi1· intérêt à fai1·e telle chose , j'aurai donc intérêt à 
en faire autant; pa1· conséquent je ferai comme lui. " Est-ce 

dans ce cas l' individu le plus fort ou le plus agile qui se fait 

suh re , ainsi que cela se voit chez beaucoup d 'animaux supé­

rieul'S qui vivent en socié té sous la direction d'un chef? On 

n'en sait rien, mais l' ignorance des natmalistes à cet égard ne 

doit pas nous surprendre , car les mœurs des Poissons marins 

sont fo1·t difficiles à observer, et peu de pe1·sonnes ont essayé 

d'en fah·e I'~tude. 

Les zoologistes se sont demandé aussi ce qui peut déter­

miner les bancs de Harengs à se rendre à une frayère plutôt 

qu'à toute autre, et quelques auteurs pensent que leur instinct 

les po1·te à reprendre en sens inverse la route que dans leur 

jeune âge ils avaient suivie lors de lem émigration vers la 

haute mer; de sorte que, pour frayer, ils retourneraient à leur 

lieu de naissance, comme le font Ol'dinail·ement les Saumons. 

Des zoologistes éminents, tels que Sundewall et M. Lund, 

ont professé cette opinion, et, adoptant les mêmes vues, un 

de leurs compatriotes a cru pouvoir affirmer que toute cam-

• 
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p3gne de pêche très-abondante dans une localité y était suivie 

d'une pêche également hemeuse au bout de six ans, laps de 

temps nécessaire pour que_ les jeunes Harengs n és à l'une de 

ces époques puissent arriver à pm-faite maturité . l\fais des re­

levés statistiques faits avec be3ucoup de soin par M. lloeck 

prouven.t que cette prétendue périodicité n'existe pas et 

qu'on ne peut é tablir aucune règle relative aux années de 

grande abondance ou de mauvaise pêche. li est fort douteux 

que les·Harengs nés en une localité y revienn ent pom ft·ayer; 

mais il est l)l'Oba.ble ·que les jeunes sortis d'une même frayère 

ne s' éloignent que peu les uns des autres e t que chacun des 

bancs ou radeaux constitués pa r ces poissons est composé es­

sentiellement d' individus nés en même temps dans un même 

lieu d'incubation. En effet, le nombre des œufs pondus pat· 

chaque femelle es t s i considét·able e t le nombre des m ères 

réunies sur une même frayère est s i grand qu e chacune des 

pontes collectives doit suffire pour donner naissance à des 

milliards de ces poissons. On évalue à plus de 6oooo le 

nombre des œufs contenus parfois dans les ovaires d' une seule 

fem elle adulte, et, malgré la destruction énorme des Harengs 

œuvés résultant de la pêche, Je nombre des pondeuses réu­

nies sur une frayère de quelque étendue doit ê tt·e presque 

incalculable. 

Un autl'e point de l'histoire naturelle du llareng dont les 

ichthyologistes de la Nonvége e t de la Suède, ainsi que les 

Gouvernements de ces pays·, sc sont beaucoup préoccupés de­

puis quelques années, se rattache également aux migmtions 

plus ou moins lointaines de ce poisson. Parfois les bancs de 

Harengs, apt·ès avoir fréquenté t·égulièrement une localité pen­

dant une longue série d'années et y avoi r r épandu parmi la 

population de la côte adjacente l'aisance ou même la 'richesse, 

l'abandonnent complétement.Leur disparition est, co~me on 

le pense bien, un désastt·e pour le pays; à la longue on les 
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voit revenir, . mais 1 eur absence se prolonge souvent plusieurs 

années. Ainsi à Bohuslen, sur ln côte 'ouest de la Suède, la 

pèche du Hareng éta it, depuis plus d'un demi-siècle, très­

productive e t avait donné lieu à la créa tion de vastes é tablis­

sements industriels lOJ'Sque, tout à coup, en 18o8, les bancs 

cessèrent d'aniver dans cette localité : il en résulta une grande 

misère; on espéra d'abord que leur absence ne serait que de 

COlii'Le durée e t au retour de chaque printemps on répétait: 

l'année prochaine, nous serons moins malheureux; mais pen­

dant quarante ans ri en nechangea,etce fut seulement en 1847 

que la grande pèche put reprendre dans cette localité si cruel­

lement frapp ée. A di verses époques, des phénomènes analo­
gues ont é té constatés dans d'aut1·es lieux. Ainsi, de q6o à 
1776, le comté de Sutherland, dans le nord de l'Écosse, fut 

abandonné de la même maniè1·e, et à diverses reprises l'Ir­

lande a éprouvé des pertes du même ordre. Enfin j'apprends 

pal' un document annexé au catalogue officiel de l'exposition 

norwégienne que depuis 1874 le Hareng printanier, celui dont 

la pêche offre le plus d'importance, a de nouveau disparu du 

littoral de ln Nol'\vége. Cependant, de tout temps c'es t ln por­

tion de cette cô te comprise entre le cap Lindeness au sud et 

l e cap Stat au nord, principalement vers le sud, autour de 

Karmo, que ce Poisson a donné lie,u aux pêches les plus im­

portantes. J'ajouterai que, depuis 1851 jusqu'en 1875, les c'ôtes 

de la partie septentrionale de la Norwége furent visitées pal' une 

grosse va1·iété de Hn1·eng dont la pêche 'é tait très-lucrative, 

mais que dans ces dernières années ce Poisson a complétement 

disparu de cette région boréale. 

Partout oü ces dommages ont' é té ressentis, on a cherché 

à se rend1·e compte de la cause du mal; mais,· en général, on 

s'est borné à ouvrir de$ enquêtes, et les opinions exprimées a 
ce sujet furent parfois des plus singulières. Ainsi, suivant les 

uns, les Harengs s'étaient éloignés de telle localité parce qu'on 
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avait cessé de payer au clergé les dîmes ordinaires; ailleurs; 

J'abandon étai t attribué à ce qu'en x83o des jeunes gens de 

J'ile de Helgoland avaient, sans motif, cruellement maltraité 

un de ces Poissons; et, dans certains ports, les bals masqués 

étaient prohibés parce que, disait-on, ce plaisir profane exci­

.tait la colère divine et causait de la SOI'te la disp:nition des 

llat·engs. Le Gouvernement suédois, comme on doit bien le 

penser, ne se contenta pas de renseignements de ce genre, et 

ce fut à l'occasion du désastre dont la cô te occidentale de ce 

royaume avait été ft·appée que l'État fit commencer la série de 

t•echerches scientifiques dont je viens de dire quelques mots. 

Jusqu'ici les résultats obtenus de la s01·te n'ont jeté que peu 

de lumière sur les questions à l' étude ; mais elles ont montré 

J'insuffisance de bet~ucoup d'explications qui, au premiet' abord, 

inspiraient confiance aux natu.t·alistes, ainsi qu'aux pêcheurs. 

On supposait assez généralement qu'un bt·uit violen t, des dé­

.tonations d'at·tillerie pm· exemple, faisait fuir le poisson, e t 
J'on attribua au tnpage fait par les tonneliers de la gt·ande pê­

<:herie de Bohuslen l'abandon dont cette localité fut frappée 
en t8o8. A un certain moment on pensa que les bancs (le Ha­

rengs pouvaient être chassés de la côte par l'infection des 

eaux de la mer, déterminée par le rejet des résidus provenant 

de's ateliers dans lesquels on préparait de l'huile de poisson, 

e t l'on réclama la clôture de ces ateliers. L'établisse­

ment du phare de Fleekfjord fut également rangé au nombre 

des causes de ce phénomène, mais les investigations des 

·naturalistes ne confirment aucune de ces opinions, et si elles 

ne conduisirent qu'à des résultats négatifs ell es prouvèrent 

au moins que les moyens préservatifs proposés et pm'fois pres­

crits par la loi ne devaient inspirer aucune confiance. 

Les circonstances qui peuvent favol'iser l'arrivée des bancs 

de Harengs dans les endroits où la pêche en est praticable ont 

aussi été étudiées aue.ntivement, non-seulement par les Sué-
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dois et les Norwégiens, mais aussi par les Danois et les Hol­

landais: je citerai à ce sujet une longue série d'observations 

thermométriques sur la température de la mer considérée 

dans ses relations avec la date des arrivages des Harengs, tra­

vail dont la Science est redevable à un of() cier de la marine 

néel'landaise, l\f. Kraft, et je ne dois pas oublier ici les obser­

vations plus récentes de l\f. Sars sur la distribution topogra­

phique des animalcules marins dont ces poissons se nourris­

sent. J'ajouterai que d'autres études relatives à ces migrations 

et à la manière dont ces poissons vivent lorsqu'ils sont loin 

des cô tes se pou1·suivent jusque dans l'Océan. Les orflciers de 

la marine norwégienne y font en ce moment une troisième 

campagne, et il est à espérer que leur zèle sera récompensé 

par la constatation de faits importants. 

Depuis longtemps on avait cru remarquer que la dispal'ition 

des bancs de Harengs dans une région de pêche était bientôt 

suivie d'une abondance insolite de ces Poissons sur d'autres 

points; ainsi beaucoup d'auteurs assurent que, lorsque la pêche 

devient peu productive sur la côte ouest de la Norwége, elle 

devient bonne sur la côte sud de ce pays et sur les parties 

adj:Jcentes du littoral suédois . Mais jusqu' ici les observations 

relatives à cette sorte d'équilibre n'ont pas été faites avec assez 

de suite et de précision pour que l'on puisse avoir grande 

confiance dans les conclusions qui en ont é té tirées. 

Je n'entrerai pas dans plus de détails sur les faits particu­

liers constatés par les différents observateurs dont je viens de 

parler. Ce que je viens de dire me paratt pouvoir suffire pour 

donner une idée générale des travaux exécutés par les Ichthyo­

logistes du Nord et pour montrer combien les Gouvernements 

de la Norwége et de la Suède ont fait d'efforts dans l'espoir 

d'obtenir la solution de questions d'un haut intérêt pour la pro­

spérité d'une des principales branches de leur industrie mari­

time el d'un intérêt non moins grand pour l'Histoire naturelle. 
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Il est également à noter que l'aclminisu·ation ne se borne 

pas à faire la police des pêcheries à l'aide des officiers de ma­

rine : elle entretient dans ces sta Lions des médecins, et elle a 

fondé dans plusieurs d'entre elles des hôpitaux à l'usage des 

pêcheurs; enfin, pour faciliter l'envoi des avis relatifs à I 'ap~ 

parition elu poisson sur tel ou tel point et concernant les af­

faires commerciales qui se rattachent à la pêche, e lle a établi 

presque partout un set·vice télégraphique. 

La péninsule scandinave n'es t pa.s Je seul pays où la pêche 

du Hareng commun donne des profits considérables . Cette 

branche d' industrie mat·itime est non moins imponan te en 

Hollande, autom· des iles Britanniques, e t même en France; 

aux États-Unis d'Amérique, une autre espèce de Hareng, peu 

difi'érente de celle dont j e viens de parler,donne également lieu 

à une pêche des plus fructueuses. Jadis, lorsque tous les peu­

ples de la chrétienté s'abstenaient de viande pendant les nom­

breux jours de jeûne ordonnés par l'église, la consommation 

de ces Poissons é tait encot·e plus grande qu'à l'époque ac­

tuelle, mais maintenant encore ce serait pa•· millinrds qu' il 

faudrait compter le nombre que l'homme en détruit chaque 

année . On cite l'exemple d'une pêche fai~e pat· une flottille de 

6o bateaux sortie du port de Fraserburgh, pe tite ville d'Ecosse 

située près d'Aberdeen, qui en une seule nuit prit xo oooooo 

deces poissons et, dans la notice sur les pêches norwégiennes 

annexée au catalogue de l'Exposition, j e vois que pa•·fois un 

seul coup de seine en a donné de 2oooo à 3oooo hectolitt·es. 

M:. Broch évalue, terme moyen, à plu,s de 8766ooo hectolitres 

la quantité de Harengs pris annuellement su•· ce tte partie des 

côtes scandinaves depuis z866 jusqu'en 1875. J e n'essayerai pas 

de donner une idée de cet immense carnage, car il ne paraît 

pas avoir exercé jusqu'ici une inOuence appréciable sur J'abon­

dance du Hareng, e t cela s'explique par la merveilleuse fécon­

dité de ces animaux et par l'immensité de l'espace inacces-
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sible à l'homme, que l'Oc'éan leur fournit pour retraite. Pour 

d'autres Poissons, il n'en est pas de même, et une pêche trop 

active amène souvent une diminution regrettable de nos ri­

chesses ichthyologiques. D'ailleurs, pour app1·écier l'étendue 

des ressources alimentaires fournies à la Norwége par les mers 

qui baignent ses côtes, il est nécessaire de prendre en consi­

dération d'autres pêches, notamment celle de la Morue, dont 

l' importance· est encore plus grande, et aujourd'hui l'espace 

me manquerait pour en parler, mais je me propose d'y revenir 

dans un prochain article. 

Mes visites à l'exposition norwégienne ne m'ont rien ap­

pl'Îs de nouveau relativement aux préparations que l'on fait 

subir au Hareng poui' en assurer la conservation. La salaison 

de ce poisson se fait à peu près de même qu'à Dieppe et à 
F écamp; et je n'aurais également rien d' intéressant à dire 

concernant la préparation des Harengs saurs, c'est-à-dire des 

Harengs fumés. Je laisserai donc de côté ces poissons pour 

m'occupe!' de la pêche de la Morue. 





§ IX. 

ÛBSERVATIONS DES NATURALISTES NORW~GIENS SUR LA PtCIIE DE LA 

.MORUE j RECIIBRCflllS PII·YS!OL9GIQUBS DE 1\'J. SARS SUR LE DflVELOP­

PEMENT DE CE POISSON.-JMPOilTANCil DES PflCflERIES NORWflGIENNES; 

LEURS PRODUITS DIVERS. -RENSEIGNEMENTS RELATIFS AUX PtCRE­

RIES DE p. SuflnE ET DU D .tNEMAUK. 

Ln Morue, ou Gadus Mor/tua des zoologistes, que nos pê,.. 
cheurs, à l'exemple des Hollandais et des Danois, appellent 

plus communément le Cabiliau ( 1 
) , abonde près de la côte nor­

wégienne et y donne lieu à une pêche dont l'importance est 

encore plus grande que celle de la pêche du Hareng. Les pro­
duits qu'elle fournit et les moyens employés pour la pratiquer 

occupent une large place dans le chalet destiné à nous faire 

connaître les richesses ichtbyologiques de cette région; et les 

travaux scientifiques dont la Morue a été récemment l'objet de 
la part de M. Oscar Sars ont beaucoup contribué à l'avance­

ment de nos connaissances relatives' à l'histoire du dévelop­

pement ùe cet animal dans l'intérieur de l'œuf, des modifica­

tions qu' il subit en grandissant et de sa manière de vivre. 

La Morue est un grand poisson, ·ayant souvent environ un 
mètre de long et appartenant à la même famille naturelle que 

le Merlan, la Merluche, la Lingue et la Lotte, mais y constituant 
le type d'un ·groupe zoologique ou genre particulier dont le 
Dorsclt ou Faux-Merlan ~t l'Egre.fin ou Eaglefin (le Haddoc!t 

des Anglais) font également partie. Ce Gadoïde est très-répandu 

( 
1

) Du mot danois Kablian, devenu Kabc(jaauw en hollandais et Cabi­
liau ou Cabliact en français. En Norwége, on le désigne sous le nom de 
Skrci. 

llf.-F.. 9 



- 130-

dans les mers du Nord; il abonde surtout sur les côtes de Terre­

Neuve, du Labrador et du G1·oënland, dans le voisinage de 

l'Isl:mde et près de la côte de la Norwége; on le retrouve aussi 

dans la mer Blanche et jusque dans la partie septentl'ionale de 

l'océan Pacifique qui baigne le Kamtschatka. 11 n 'est pas •·are 

dans la Manche et il descend jusque vers l'e détroit de Gibral­

tar, mais il ne fréqu ente p:rs la Méditerranée. Ce n'est pas 

un poisson voyageur; cependant, à certaines époques de 

l'année, les Morues se rassemblent en t1·oupes immenses 

dans certains attérages et sur quelques platea ux sous-marins 

où l'eau est peu profonde, notamment sur le grand-banc de 

Terre-Neuve et sur le Doggarbank, situé au nord de la Hollande, 

entre le Danemark e t l'Angleterre. 
La fécondité de la Morue est plus pi'Odigieuse encore que 

ce!le du Hareng. Leeuwenhoek évalue à plus de neuf millions 

quatre cent mille le nombre des œufs contenus dans les ovaires 

d'une seule femelle de moyenne taill e. On ava it e u so uvent 

l'occasion de les voir non-seulement dans l' intél'ieur de l'ab­

domen des femelles, mais aussi ext1·ails de l'organisme de ces 
poissons, car les pêchelll's en font grand usage comme appât 

pour atti•·er· la Sardine dans leUI·s fil ets, et, sous le nom de 

rogue, ils sont l'objet d'un commerce important; mais, jusque 

dans ces derniers temps, on ne les connaissait pas te ls qu'ils 

sc trouvent dans la mer immédiatement après la ponte, e t l'on 

ne savait rien concernant le rravail intérieur dont chacun d'eux 

est le siége pendant que la jeune Morue s'y constitue et se 

développe. L'emb•·yologie des poissons a déjà été l'obje t d'é­

tudes d'une haute importance. Büer, Agassiz, Lerebo ullet et 

quelques autres naturalistes en ont fait une étude approfondie, 

mais leurs recherches ne portaient que sur un petit nombr·e 

de poissons d'eau douce; pour les poissons de mer, presque 

tout restait à faire. l\'1. Oscar Sars, en s'occupant du dévelop­

pement de la Morue, pouvait donc rendre à l'ichthyologie 
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physiologique des services considérables, et les résultats qu'il 

a obtenus de la sorte olft·ent en effet un grand intérê t. 

1\i. Sars a constaté que les œufs de la l\Iorue ne sont pas 

déposés sur le sable ou le gravier sous-marin, comme cela 

a lieu pour le Hareng; la femelle les lâche en pleine eau, et 

ils Oollent librement dans ce liquide, dont ils ont à peu près 

la même pesanteur spécifique, par suite de la présence d'une 

certaine quantité d'huile dans leur intérieur. Or cette -cii·con­

stnnce entraîne dans les mœurs des Morues des particulal'ités 
inconnues jusqu'ici. 

Les œufs de presque tous les Poissons seraient stériles si, 
après avoir été pondus et abandonnés par la mère pondeuse, ils 
ne subissaient ultérieul'ement l'action vivifiante de la laitance. 

Vers q63, un naturaliste de Hambourg, nommé Jacobi, avait 
reconnu qu'en arrosant des œufs de Tanches avec de l'eau 

chargée de laitance, on pouvait les fécond er artificiellement. 

et il avait fondé sur ce fait un procédé nouveau pour le repeu­

plement des é tangs ~t des cours d'eau ( ' ). Des expériences 

faites vers la même époque par Spallanzani sur les œufs des 

Batraciens donnèl'ent le même résultat, et à une époque plus 
récente, en 1824, les investigations de 1\fM. Dumas et Prévost 

(de Genève) nous firent faire un pas de plus vers la connais­
sance de ce que l'on pourrait appeler le mécanisme de laféco.n­

dation, car ces de ux savants démontrèrent expérimentalemenL 

(') Ce procédé a été vanté, il y a environ vingt-sept ans,'comme une dé­
couverte nouvelle due à cieux pêcheurs des Vosg'3s, Remy et Géhein, mais 
on en trouve la description dans le Traité des péches de Duhamel qui fait 
partie do la grande encyclopédie méthodique publiée à Paris en 1770, ainsi 
que dans beaucoup d'autres livres plus ou moins anciens, et je ne com­
prends pas bien les motifs des attaques très-vives dont j'ai été l'objet vers 
1852, pour avoir •·appelé aux pisciculteurs ce que lous les physiologistes 
savaient sur ce sujet :je ne me suis pas donné la peine de répondre à ces 
accusations d'injustice, car il me paraissait évident qu'elles tomberaient 
toutes seules, et e!Tectivement il en a été ainsi. 

9· 
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que Ja condition·essentielle de ce phénomène physiologique est 

Je contact matériel de l'œuf à l'état de maturité et des animal­

cules microscopiques dont la laitance et les autres liquides de 

même nature sont chargés. Des recherches subséquentes ont 

permis de généralise•· cette loi physiologique et de l'étendre 

avec quelques modifications non-seulement à l'ensemble du 

règne animal, mais aussi aux plantes chez lesquelles le pollen 

joue un rôle analogue à celui de la laitance des Poissons. Pom· 

le Hareng, de même que pour le Saumon et les aut1·es espèces 

de la famille des Truites, cette fécondation a lieu sur le sol 

de la ft·ayère où les œufs déposés par les femelles restent 

adhérents au gravier et sont visités bientôt après par les 

mâles; mais le mode de ponte très-différent, constaté par 

M. Sars chez la Morue, nécessite la présence des mâles dans 

les eaux où les femelles lâchent leurs œufs, et les individus 

des deux sexes, au lieu de demeurer solitaires comme aux 

autres époques de leur vie ou de forme•· des bandes distinctes, 

comme cela se voit pour le Hareng et le Saumon, par exemple, 

se rapprochent et se mêlent entre eux. Mais, si le frai s' eO'ec­

tuait en haute mer, le contact des animalcul es de la laitance 

et des œufs serait mal assu1·é, e t cela nous explique pourquqi, 

à l'époque de la •·eproduction, tous ces poissons se réunissent 

en foule sur· les bancs pélagiques ou dans le voisinage des 

côtes où la mer est peu profonde et assez calme. C' est peu à 
peu que les Morues adultes se rassemblent de la sorte, et le 

long des côtes de la Norwége elles forment ainsi, vers la fin 

"de décembre, des troupes innombrables. M. Sa1·s prouve 

que les localités dont ils font choix pour frayer sont déter­

minées en partie par l'exis tence de bancs de larves de 

Balan~es ou d'autres Crustacés analogues qui fréquentent 

alors ces parages et qui conviennent pour la nourriture des 
jeunes générations encore à naître. 

Les œufs de la Morue, qui flottent dans la mer entre deux 
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eaux, affectent, avant toute fécondation, ln forme de peiits 

globes presque incolores et d'une transparence parfaite. Au 

premier abord, 1\f. Sars ne soupçonnait pas que ces sphé­

rules hyalines, dont l'intérieur paraissait occupé par de 

l'eau seulement, fussent des œufs; mais, en les étudiant 

au microscope, il s'assura bientôt que peu à peu leur con­

tenu s'organise et donne naissance à un embryon qui, en 

se développant, devient un jeune Cabiliau. L'œuf de ces Pois­

sons, comme tout auu·e œu f, est en réalité un corps vivant, et, 

par suite du t1·avail physiologique dont il est le siége, son con­

tenu se modifie spontanément; il s'épaissit, et la substance en 
1 • 

voiededéveloppement dans son intérieur se groupe de diverses 

manières, de façon à produire le singulier phénomène dési­

gné pal' les embryologistes sous le nom de segmentation. Si 

l'œuf n'est pas fécondé, ce travail vital s'arrête bientôt; mais, 

sous l'influ ence stimulante des animalcules microscopiques 

qui fourmillent dans la laitance et dans les autres matières 

analogues, ce phénomène persiste et acquiert d'heure en heure 

un caractère de plus en plus remarquable. Pour que l'œuf soit 

vivifié de la sorte, il ne suffit pas que la matière fécondante 

arrive en contact avec sa surface; il faut qu'elle pénètre dans 

son intél'ieur, et, afin de faciliter son accès dans cette espèce de 

cellule, les parois membraneuses de celle-ci présentent, sur un 

poin~ déterminé, une sorte de petite fenêtre désignée par les 

embryologistes sous le nom de micropyle, et M. Sars a vu les 

anim~lcules ou spermatozoïdes de la laitance se pressant à l'en­

trée de l'espèce d'entonnoir ainsi constitué. Les remarques de 

cet ichtbyologiste, relativement aux relations qui existent entre 

la position du micropyle dans l'œuf et la situation relative des 

mâles e t des femelles au moment où l'eau de la rrier devient 

· trouble par suite ùe l'émission simultanée des œufs et de la 

laitance, sont très-curieuses et nous foumissent un nouvel 

exemple de la manière dont tout, dans la nature, s'enchaine 
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et s'harmonise, comme en prévision du résultat à obtenir. 

Nous devons aussi à M. Sars beaucoup d'observations bien 

faites sur le mode de développement de l'embryon dans l 'œuf 

de la Morue; sur l'apparition successive et les transformations 

des divers organes du jeune animal, et sm sa conformation 

lorsqu'il sort de l'œuf, pour allet· pourvoi•· par lui-même à sa 

subsistance; mais je ne m'arrête•·ai pas sur cette pat·tie de son 

travail, car les faits dont il nous rend compte sont, en géné•·al, 

fort semblables à ceux constatés précédemment chez les em­

bryons de plusieurs de nos Poissons d'eau dou ce, par Agassiz 

et Desor, par Lereboullet et par quelques autres zoolq_­

gistes. J'ajouterai seulement qu'au mom ent de l' éclosion le\ 

jeunes Morues, de même que les petits Saumons, porte nt, sus­

pendu sous le ventre, un sac ou poche ombilicale contenant 

une provision de matière nuu·itive constituée par le vitellus 

ou jnune de l'œuf et destinée à fournir aux besoins de l'animal, 

jusqu'à ce que sa bouche soit organisée de fa çon à lui pet·mettre 

d'avaler des nliments puisés dans le milieu ambiant . 

.M. Sars a reconnu que la période d'in cubation pendant la­

quelle ces jeunes Poissons se développent dans l'intérieur de 

l'œuf dure seize jours et qu'avant de quitte t· cette espèce de 

cellule protect•·ice ils exécutent, dans son intérie ur, des mou­

vements variés; cependant, au moment de la naissance, leu•· 

corps, d'une délicatesse extrême et presque transparent, est loin 

d'avoir acquis sa confot·mation définitive ; ils n' ont pas encore 

tou tes leurs nngeoires; lem sang est encore p1·esque incolore 

etleur appareil branchial ne parait pns être apte à fon ctionner, 

de sorte que, probablement, ils ne respirent que par la peau. 

La pêche de la Morue est, pour la Norwége, d 'une grande 

importance. Ce Poisson, de mème que le Hareng, constitue 

une partie considérable de la nourriture du peuple et, de temps 

immémorial, il en a été ainsi. Même aux époques pré­

historiques, les habitants des parties septentrionales de l'Eu-
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t'~pe employaient de la sorte l'un et J'autre de ces Poissons; on 

a pu s'en assurer par l'examen des Kjolrkenmoddings, ou 

monceaux de débris de cuisine qui, sur les côtes de Dane­

mark, datent de ces temps re"culés·, e t qui contiennent des os 

de Morue ainsi que des os de Harengs. L'année dernière, la 

pêche de la Morue a fourni, d'après les rapports officiels, en­

vi!'on 70 millions de ces gr·ands poissons; ses produits bruts, 

évalués su t· les lietrx, ont été estimés à 3r 5ooooo francs. Elle 

est particulièr·ement importante aux îles Lolfode'n , où elle 

dut·e communément depuis les derniers jout·s de janvier jus­

qu'au milieu d'avril i. en r877, elle y fut pratiquée par 

4567 bateaux, montés pat' 21 287 matelots, dont beaucoup 

vont ensuite exercer la même industrie plus loin vers le 

Nord, notamment sur la côte du Finmat·k où, l' été dernier, 

p lus de 4.ooo bateaux faisaient cette pêche. Je trouve dans le 

deuxième volume de l'ouvrage de l\l. Brock, ainsi que dans 

une Notice spéciale sut· les pêcheries de la Norwége, annexée 

au ca talogue de l'Exposition, beaucqup de l'enseignements in­

téressants sur la s tatistique de cette lmmche de l'industrie mari­

time e t sm les pi'OÎlts obtenus, soit par la salaison de la Morue 

·Cl son exportation , so it pal' le commel'cc de la rogue que l'on 

-en til'c, et de l'huile que· ron extrait du foie de ce poisson. 

J e ne parlerai pas ici de la manière dont celle grande pèche 

se pt·atique sul' le littol'al norwégien, ni des pl'océdés de pré­

pal'ation de la Mol'ue salée ou séchée dont on expédie au loin 

des quantités énormes, cat· tout cela s'y fait à peu près de 

même que sur la côte deTel'l'e-Neuve, et ne me para1t avoir subi 

que peu de changement depuis un demi-siècle; dans un tt·a­

vail que j'ai publié sur ce sujet en r832, j'en ai donné une 

description très-c i!'constanciée ( 1 
), e t aujourd'hui je n'aurais 

• ( 
1

) iJ!ldmoire sur la peche de la il1onte à Terre-Netwe, inséré dans.le 
premier volume de l'Ouvrage que j'ai publié en commun avec V. Audomn, 

• 
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que peu de choses nouvelles à en dire. J'ajouter~i seulement 

que la prépàration de l'huile de foie de Morue, substance dont 

J'usage en médecine a beaucoup augmenté depuis quelques 

années, tend à ·s'améliorer. Génét·alement elle se fait de 

la manière la plus grossière, en laissant les foies pourrit' 

dans des baquets, puis en les faisant bouillir; mais, dans quel­

ques parties dela Norwége, on commence à la pratiquer indus­

triellement, en n'employant que des foies f•·ais que l'on sèche 
et que l'on chauiTe au bain-marie à l'aide de la vapeur ; on 

sépare l'huile des autres matières au moyen de filtt·es, e t l'on 

obtient ainsi un produit plus blanc e t plus pur. L e résidu de 

cette opération est utilisé comme engrais e t désigné sous le 

nom de trangrug. 
Il est également à noter que les débris provenant de la tête 

et des autres parties que l'on détache du corps de la Morue, 

lorsqu'on veut sécher ou saler ce poisson, ne sont pas aban­

donnés comme jadis, mais employés à la fabrication d'un en­

grais fort estimé, dont on exporte beaucoup sous la désigna­

tion de guano de poisson. Or tous ces produi ts secondail'es 

de la pêche ne sont pas sans importance; ainsi, en 1876-77• 

la Norwége a exporté 112 972 barils d'huile de Monte, évalués 

à la somme de 8 646 ooo francs , 49 q52 barils de rogues valant 

2 376 ooo francs, enfin 5ooo tonneaux de guano de poisson 

estimés à la somme de S28 ooo francs, et d'après la marche 

ascendante de cette dernière branche de co mme•·ce, qui é tait 

à peu près nulle en t86o, il est pt·ésumable qu'elle prendt·a 

un développement de plus e n plus considérable; on sait, en 

effet, que les grands dépôts de guano proprement dit, s itués 

sur les côtes du Pérou, sont presque entièrement épuisés, e t 

cet engrais ne se renouvelle guère; car, ainsi que mon savant 

sous le t.itre de Recherches pour ser11ir à 1'/iistoire naturelle du littoral de 
la France. 
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confrère e t ami, M. Boussingault, l'a fait voir, le véritable 

guano résulte du dépôt de la fiente des oiseaux de mer pen­

dant une longue série de siècles, sur des ilots où la pluie ne 
tombe jamnis ('). 

Les Mor·ues que l'on prend en été sont généralement des in­

dividus jeunes, qui ne sont pas encore arrivés en âge de se re­

produir·e; mais, à celte époque, on pêche aussi d'autres grnnds 

Poissons de la même fnmille, qui, prépnrés identiquement 

comme les premiers, sont souvent confondus avec eux sous 

les noms de Stoc!rfislt, de Klipfislt, etc., désignations qui se 

rapportent au mode de conservntion plutôt qu'à de~ distinc­
tions spécifiques. L' un de ces Gadoïdes, appelé le S ey par les 

Norwégiens, est connu sur nos côtes sous le nom de Lieu ou 

de 111erlanJaune; c'est le Gad us pollacftius de Linné, et le Gad us 

virens de quelques autres naturalistes; mais, à raison de ses ca­

ractè res zoologiques, il p r·end place dans le genre des l\Ierlans 

et non dans le genre des Morues. On prend un nombre im­

mense de jeunes Lieus sur la côte ouest de la Norwége, parti­

cu liè rement entre Stavanger au sud et le cap Stnt au nord de 

Bergen ; lorsqu' ils sont âgés de deux ou tr·ois ans, ils sont 

aussi l'obje t de pêches importantes dans les fjords de Bergen 

et jusque sur la côte du Finmark oriental; mais, lorsqu'ils 

' ' ieillissent davant:~.ge, ils perdent beaucoup de leur valeur. 

Pnr rang d'importance, la Lingue ou Molve (Lotta Jlfolua de 

Cuv·ier·) se place immédintement après le Lieu; puis viennent 

le Brosme commun, qui est abondant dans les mers boréales, 

mais ne descend pas plus bas que les Orcades; l'Égrefin ou 

Iladdocft, qui se montt'e parfois dans la Manche et qui ap­

partient au même genre naturel que la .Morue proprement 

(' ) Depuis quelques années, on vend. aussi ~an~ le commerce une aut~e 
espèce de guano naturel, qui est constitué prmCJpalement par. des débns 
de Phoques, etc. 
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dite ( 1), ainsi que' le Dorsch ou pelit.e Morue, connue sur 

Je marché de Paris sous le . nom de Faux-Merlan, et fort 

estimée sur tout le littoral de la Baltique . 

Tous ces Poissons sont très-carnassiers; ils font de grands 

ravages dans les bancs de Harengs, et c~est peut-être en par­

tie à cause de cette cir·const:mce qu e ces demiers Poissons 

disparaissent souvent <les localités o ù les Morues so nt remar·­

quablement abondantes, e t que, duns les par·ages abandonnés 

temporairement par celles-ci, la pêche du Hareng, dit-on, est 

la-plus fructueuse. 
En énumérant les poissons qui donnent lieu à des pêches 

important~s sur· les côtes de la Norwége, je n e dois pas oublier· 

les "l\'laquereaux, qui s'y trouvent en grande abondance, jusqu'à 

la hauteur du Trondhjems fj ord , un peu au delà du 63• parallèle 

nord; jadis on e n salait beaucoup, e t le pr·oduit obtenu de la 

sorle étant peu es timé, la pêche de ce poisson n 'avait pas 

une grande importance, mais depuis quelques années elle 

est devenue très-lucrative, car on expédie en Angle­

terre beaucoup de Maquereaux frai s empaquetés dans de 

la glace, à bord de bâtiments cons tr·uits exprès pour ce gem e 

de commerce. M. Bl'Ock estime à plus de 7 millions le nombre 

de ces poissons captu rés annuell ement par les pêcheurs norwé­

giens, et il nous apprend que, de 1871 à ' 875, la val eur· an­

nuell e des exportations, effectuées par· le moyen dont je viens 

de parl er, a é té d'environ 8oo ooo francs. 

Ce mode de conservation du poissor1 fra is a aussi beaucoup 

augmenté les pr·ofits fournis par· la pêch e du Saumon en 

Not·wége, où ce poisson abonde dans les fjo1·ds et plus ou 

moins loin dans toutes les rivières. On en exporte ainsi de 

grandes quantités pour l'Angle terre et de là pour le continent. 

( 
1

) Dans .quelques-uns des Kjokl.-enmocldins du Danemark, les vertèbres 
de ce Gadoïde sont plus communs que tous les autres os do Poissons. 
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L'année dernière, en voyageant dans les montagnes du Dau­

phiné e t de la Provence, j'étais très-étonné de voir servir, sur 

les tables de tous les hôtels, d'excellent Saumon, car la 

Méditerranée n'en fournit pas, et je me demandais comment 

on pouvait s'en p1·ocurer si loin des rivières dans lesquell es ce 

poisson lie mer I'emonte pour hayer; j'ai appris de M. Brock que 

tous ces poissons venaient des côtes de la Norwége et étaient 

tl':lnsportés dans de la glace en passant d'abord par Londres. 

Cuvier, en parlan t du faste des anciens maitres du monde, rap­

porte que parfois, à Rome, on servait sur les tables des grands, 

au son des trompettes, une espèce particulière d'Esturgeon pro­

venant des fleuves qui débouchent dons la mer Noire, et ayant 

coùté plus de mille d1·achmcs, c'est-à-dire environ 'jOO francs de 

notJ·e monnaie. Aujourd'hui, grâce à la facilité des transports~ 

par les bateaux à vapeur et les chemins de fer, ainsi que de 

l'emploi judicieux de la glace, dont les pomvoyeurs de nos mo­

destes repas font usage, le moins gastronome des hommes peut 

jouir d' un luxe analogue pour la modique somme de 5 francs, 

dans presque tous les lieux fl'équentés par les touristes. 

Les llom<ll'ds, que l'on voit par monceaux ·sur les étalages 

des nombreux ma1·chands de poissons à Londres, proviennent 

aussi, en grande partie, des côtes rocheuses et déchirées de 

la Nol'\vége. Quoique organisés pour respirer dans l' eau, à 
l'aide des branchies situées de chaque côté du corps sous la 

carapace, ces grands Crustacés peuvent vivre longtemps 

dans J'air humide et être expédiés en Angleterre, emballés 

chacun dans une botte en bois, sans que leur mortalité soit 

assez grande pour en augmenter beaucoup le prix. 1\L Brock 

calcule que le nombre de Homards exportés annuellement de 

la Norwége doit être de plus de x million, peut-être m ême 

de 1 5oo ooo individus adultes, et il para tt que la pêche exces­

sive de ces Crustacés a eu pour résultat la disparition presque 

complète des individus de grande taille. On se plaint beau-
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coup à Londres de la petitesse c1·oissante des Romat·ds et des 

Crabes portés sur les marchés de cette grande ville; récemment 

une enquête parlementaire a été faite su1· les causes du mal, 

et le gouvernement anglais a jugé nécessaire de soumettre la 

vente de ces denrées alimentaires à une législatio~ nou­

velle. 
Enfin la pêche de la Baleine qui, depuis longtemps, décline 

partout et qui avait cessé d'ètt·e pratiquée pat· les Norwégiens, 

reprend faveur SUl' les côtes du Finmark. Depuis huit ou neuf 

ans, une compagnie d'armateurs de Tonsber envoie dans ces 

parages un bâtiment à vapeur, qui, en une seule campagne, a 

pris plus de quarante de ces grands Cétacés; or, chacun de ces 

mammifères fournit en moyenne So hectolitres d'huile, dont le 

prix, joint à celui des fanons, représente une valeur de 3ooo 

à 35oo francs. Les bénéfices obtenus de la sorte ont été si 

considérables qu'en ce moment une seconde société, par 

actions, se fot·me pour s'occuper de la même pêche, e t il es t 
à présumer qu'en devenant plus active, cette bran che d'indus­

trie maritime sera bientôt ruinée, cai' les Baleines ne se mul­

tiplient que lentement e t, partout où la pêche en a é té active, 

elles ont disparu plus ou moins· promptement. Comme disent 

les fabulistes, on tue la poul e aux œufs d 'ot' et ce n'est pas pat' 

ignorance que les pêcheurs de Baleines agissent ainsi: c'est pat' 

égoïsme et insouciance des intérêts futurs de leurs concitoyens. 

Pour s'emparer de ces gigantesques animaux, les pêcheurs 

norwégiens font usage d'armes encot·e plus destructives que 

les anciens harpons; ils emploient des harpons à balles explo­

sibles qui éclatent dans le corps de l'animal frappé et y pro­

duisent d'immenses dégâts; par conséquent, le carnage est 

encore plus grand qu'à l'époque où les pêcheurs basques ont 

chassé du golfe de Gascogne les Baleines dont nos mers 

étaientjadis peuplées, et à l'époque plus récente où ces ani­

maux, exterminés successivement sur les côtes des Etats-
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Unis et du Gro6nland, se sont réfugiés presque tous dans les 

parties les moins accessibles des mers circumpolaires. 

Indépendamment de ces grandes pêches, la pêche côtière 

qui ·se fait journellement, soit à pied, soit dans des petits bate­

lets qui ne. peuvent se hasarder au large, est activement pra­

tiquée sur le littoral norwégien, et les produits qu'on en 

obtient annuellement, et que la population consomme en 

en tier, sont estimés à environ 20 millions de francs . 

En résumé, nous voyons donc que la pêche maritim e est d'une 

grande importance pour la nation norwégienne. M. Brock éva-

1 ue à plus de 5o millions de francs le revenu annuel qu'elle en 

tire, et, ainsi que je l'ai déjà dit, elle fait na1 tre beaucoup d'in­

dustries accessoires qui donnent au pays des profits consi­

dérables. 
La Suède doit aussi beaucoup à ses pêcheries. Après l'agri­

culture e t la métallurgie, elles fournissent la part la plus consi­

dérable des J'ichesses nationales; mai~, à raison de la configu­

ration du pays, la pêche fluviale et la pêche lacustre ont là 

plus d'importance qu'en Norwége. On ne possède pas de don­

nées statistiques propres à nous faire connatlre la valeur des 

]Jrodui ts qui sont consommés à l'é tat frais, sur place ou dans 

les villes adjacentes. La pêche spéciale du Saumon se fait dans 

presque toutes les rivières, mais principalement d?ns celles 

de la province de Bl~kinge, vers la partie sud de la côte est, 

et de la province d'Uppland, à l'entrée du golfe de Both~ie; 

ses produits sont estimés approximativement à 85oooo francs, 

et,demêmequ'enNorwége, on exporte beaucoup de Saumons 

à l' état frais dans de la glace, soit pour l'Angleterre, soit pour 

l'Allemagne. La pêche du Hareng, dont j'ai eu l'occasion de 

dire quelques mots dans un article précédent, se pratique ac­

tivement depuis le Sund jusque dans les parties inférieures 

du golfe de Bothnie, où se trouve la petite variété de ce pois-

. son appelée Clupea membras, ou en suédois strOmming. L'He 
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de Gothland emploie à cette pêche plus de 6oo embarcations, 

et sur la longue ligne côtière qui s'étend depuis Kolmar vers 

Je sud, jusque dans le voisinage de Hasparanda, au nord, elle 
occupe aujourd'hui 3274 bateaux. Sut· le Jittot·al est de la 

Suède, elle a beaucoup décliné; cependant, de novembre 
1877 à février 1878, elle s'est tout à coup ravivée et a produit 
de t5o ooo à 2 00 ooo tonneaux de poissons. La Morue, la Lin­
gue et quelques autres grands poissons sont aussi l'objet 
d'une pêche qui n'est pas sans importance et qui se fait en 
Jlartie non loin de la côte dans le Cattégat, en partie sut· la 
côte occidentale de la Norwége; en 1876, pendantla campagne 
d'hiver, 678 bâtiments pontés y furent employés, et les pro­
duits totaux de cette'grande pêche pendant la mème année 
furent évalués à environ 2oooooo de francs. 

Les côtes du Danemark sont également très-poissonneuses, 
sans être cependant aussi riches sous ce rapport que celles 
de la péninsule scandinave, et, à raison de la petitesse de 
ce pays, la pêche y offre moins d'importance qu'en Norwége 
et en Suède. Jadis il en était autt·ement: d~s flottes de bâti­
ments danois allaient au loin pêcher le Hareng et la Morue, 
ou même pou1·suivre la Baleine jusque dans le voisinage du 
Groënland. La. ville de Copenhague y doit son origine; dès 
le commencement du xm• siècle, cette branche d'industt·ie 
maritime avait procuré aux Danois dç grandes richesses et 
avait excité à un si haut degré l'envie de leurs voisins de la con­
fédération hanséatique qu'en 1242 celle-ci envoya des t1·oupes 
assiéger cette capitale et, après l'avoir prise d'assaut, les vain­
queurs empo1·tèrent tout le butin que leurs vaisseaux pou­
vaient conteni1·. Cette guet-re ne fut pas la demière que le Da­
nemark eut à soutenir pour la défense de ses pêchel'ies avec 
Lubeck, I~ambourg e~ les au tt·es villes de la Hanse allemande. 
Mais il eut plus à souffrit• de la concurrence pacifique qu~ lui 
fit bientôt la Hollande où, vers la fin du xtv• siècle, l'art de 
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conserver le Hareng au moyen du sel prit naissance et procura 

à ce pays d'immenses p1·ofits. Aujourd'hui la pêche est encore 

très-active sur quelques parties du littoral du Jutland, et par­

ticulièrement aux environs d'Eisignor où, le Sund se rétré­

cissant beaucoup, tout le poisson qui entre dans la Baltique ou 

qui sort de cette mer intérieure est obligé de passer très­
près de la côte danoise; mais elle n'offre rien qui puisse nous 

inté1·esser particulièrement. Je citerai seulement un singulier 

procédé employé par les habitants de quelques villages 

de la côte cju Sund pour s'.emparer des bandes ùe Ma­

quereaux qui se mont1·ent souvent au large. Dès que l'ap­

proche de ce poisson est signalée par des vigies qui sont en 

observation, les pêcheurs tendent leurs filets, puis des hommes 

embarqués sur d'autres bateaux chassent devant eux les l\Ja­

quereaux en leur jetant des pierres et ils les poussent ainsi peu 

à peu vers les engins où ils vont s'emmailler. Je ne connais 

pas d'autres exemples de manœuvres de ce genre, dont une 

description détaillée a été publiée en 18p .dans un recueil 

spécial, intitulé : Nordesk Tidsskrift fiskeri. 

Les richesses zoologiques des pays scandinaves ne consis­

tent pas seulement en Poiss~ns et en Crustacés. Quelques 

Oiseaux de mer, principalement l'Eider, qui habitent les côtes 

de la Norwége, et divers Mammifères marins, tels que les Pho­

ques et les Dauphins, . donnent des produits importants. Enfin 

les Ours et quelques autres animaux terrestres de ces con­

trées foumissent de belles pelleteries qu'il ne faudra pas 

oublier ici; mais les renseignements que j'aurai à fournir à ce 

sujet trouveront mieux leur place lorsque je parlerai des pro­

duits analogues provenant des autres pays septentrionaux, 

tels q ne la Sibérie et l'Amérique du Nord. 

J'avais le projet de clore mes remarques sur l'exposi tion 

de la Suède et de la Norwége par quelques indications rela­

tives aux recherches dont la géologie de ces contrées a été ré-
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cemment l'objet et à leurs richesses minéralogiques, mais, 

n'ayant pas sous la main tous les documents dont je désire 

m'aider, je re.nverrai à un autre moment cette partie de ma 

tâche et je quitterai temporairement la Scandinavie pour aller 

rejoindre mes collègues du Jury, qui doivent examiner de­

main l'exposition néerlandaise. 



§x. 

LE ROYAUME N~ERLANDAIS A L'EXPOSITION UNIVERSELLE. - LES 

GRANDS TRAVAUX D'UTIL!Tt PUBLIQUE EXi!CUTi>S RÉCEMMENT DANS 

CE PAYS. - SES MUS~ES SCIENTIFIQUES ET SES SOCiitT~S SAVANTES. 

La nation néerlandaise est un peuple riche, éclairé et 

libéral. Les conditions de son existence ont contribué à dé­
velopper en elle la prud ence et la persévérance. Pour résister 
aux revendications incessantes de la mer, l'énergie lui a été 

nécessaire à tous les instants; plus d'une fois, pour conser­
ver sa liberté de conscience ou pour résister à des armées 

envahissantes, elle a dli faire de gt·ands efforts et elle a rendu 

aux sciences des services de premie t· ordt·e. Ce peuple a donc 

droit à nou·e sympathie et le spectacle :de sa prospérité doit 
nous plail·e. 

Maintes pt·euves de la richesse des Hollandais et des pro­
grès qu' ils ont accomplis nous sont offertes au Champ-de-Mars; · 

mais, pour fixer à ce sujet les idées de mes confrères de l'As­
sociation scientifique, il me suffira d'appeler leur attention 

sur le livre intitulé: Les travaux publics dans le royaume des 

Pays-Bas, étude historique, technique et statistique, par 

M. VAN KERKWIJK, ouvrage publié sous les auspices de la 
Commission royale néerlandaise pourl'Exposition de t878, 

et imprimé à la Haye. Ce livre n'est pas d'une lecture facile 

et agréable, mais il est plein de renseignements instructifs et, 

pour atteindre le but que je me suis proposé dans ces Cause­

ries, je crois utile d'y faire quelques emprunts. 
La Néerlande, comme son nom l'indique, est un pays plat 

i\1.-E. 10 
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et bas, formé en grande partie par les alluvions du Rhin et de 

la Meuse, ainsi que par les apports de la mer du Nord; elle se 

trouve presque à fleur d'eau et elle est sans cesse exposée à 
des inondations terribles; mais, par contre, elle est susceptible 

de grandir, quand ses habitants, par des travaux d'endigue­

ment, s'appliquent à conquérir les dépôts de vase et de sable 

accumulés le long de diverses parties de ses côtes. 

On désigne sous le nom de polders des tenes endi guées dont 

la surface se trouve au-dessous du niveau de la me l' e t dont 

la plupart é taient jadis des tourbières, des marais, ou même 

des fonds de gt·ands lacs. Dans les endroits où les courants 

maritimes sont faibl es, les inondations et le dépôt con­

tinuel de limon apporté par la mer forment peu à peu une élé­

vation où l' herbe commence à pousser dès que la s urface de 

ce terrain de nouvelle fo rmation atteint le niveau des mortes­

eaux, c'est-à-dire des fa ibles marées cotTespondant aux in­

!.ervalles compris entre les temps de pleine Lune et de nou­
velle Lune. Généralement on commence alors à les endiguer, e t 

les parties séparées ainsi de la pleine me1· pal' une baniè1·e 
artifi cielle peuvent ê t1·e fa cilement transforniées en pl'airi es 

ou en terres cultivables ; mais, pou1· les consel've1·, il fau t veiller 
sans cesse à l'intégrité des digues battues pnrfois en brèche 

par les vagues de la mer, e t même, sur d'nu tres points, les dé­

fenses naturell es ùu littoral seraient insuffi santes à em pêcher 

les inondations, si l'on n'avnit pas recours à d' immenses travaux 
d'art. 

Le long de la côte occidentale, le pays est protégé par une 

rangée de dunes, mais sur certains points ces amns de sable 

sontinterrompus, et presque partout, lors des tempêtes, le fond 

en est fortement a[ouillé ; des é boule ments se produisent 

alors dans le talus exté1·ieur et il s'ensuit un e nva hissement de 

la mer. Des accidents de ce genre se sont souvent ptoduits., 

et, lorsqu'on compare entre elles les cartes actuelles du littoral 
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de la province de Nord-Hollande avec la carte du" Helder à 
Huisduinen, dressée en 1571, ou avec celles de quelques autres 

points, dressées en 1686, en 1718 et en 173o, on peut facile­

ment se convaincre de la grandeur des empiétements de la 
me1· effectués ainsi. 

Les ingénieurs hollandais sont parvenus cependant à y 

mett1·e un terme, soit à l'aide d'empierrements déposés sur le 

talus sous-marin, là où le rivage est solide, ou placés sur des 

plates-formes de fascines, là où le sol est mobile, soit au moyen 

de jetées disposées à peu p1·ès perpendiculairement à la direc­

tion du courant liLLoral. Dans quelques endroits il suffit d'un 

simple paillassonnage. Mais, en d'autres lieux, il a fallu établir 

la digue sur une large berme en pierre et y annexer un vaste 

plan incliné sut· lequel les vagues viennent déferler. Enfin on 

ralfermitle sable des dunes en y plantant des genêts et d'autres 

végétaux. Une des principales digues é tablies de la sorte est 

c~ll e du Helde1·, le long de la cô te not·d de la Hollande septen­

tt·ionale ; sa longueur est de 4573 mètres, sa largeur, à la crê te, 

est de 5 mètres, sa hauteur de 3m, 64 au-dessus de la haute 

mer ordinai re, et son talus exté1·ieur est constitué par une 

pien·ée dont la largeu 1· atteint 35 mètres; enfin, au-dessous du 

niveau de la basse mer, le tout est encore protégé par des 

pienes brutes jetées à fond perdu, pa1· des enrochements et 

par douze jetées en fascinage. 

Ces gigantesques t1·avaux enu·ainent, comme on le pense 

bien, d'énormes dépenses; mais ce ne sont pas les seuls qui 

soient indispensablès pour défendre le sol de la Hollande contre 

l'action des eaux. A raison du grand nombre de bras par les­

quels le Rhin et la Meuse débouchent dans la mer et du peu de 

solidité du sol, des t1·avaux analogues sont nécessaires pour la 

protection des berges. Ailleurs, ces moyens défensifs n'au­

raien t pas suffi et il a fallu établir des fol'tifications sous-ma­

rines d'un autre genre, à l'aide de longues rangées d'énormes 
10. 
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pièces de bois placées verticalement, profondément enfoncées 

en terre par leur extrémité inférieure et fortement reliées 

entre elles. Mais les pilotis disposés de la sorte, quelle que 

fùt leur solidité, étaient exposés à des causes de destruc­

tion dont, au premier abord, on ne pouvait soupçonner l'exis­

tence. Ainsi, en I858, lorsqu'on examina les constructions du 

port de Nieuwendam, village sut· l'Y, on s'aperçut que tous 

les pilotis constituant les barrages établis dans celle localité 

étaient devenus d'une fragilité extrême; au moindre eiTort ils 

se rompaient à fleur du sol, et cela dépendait de ce qu'ils 

avaient été perfor~s dans tous les sens par un singu liet· animal 

marin connu sous le nom de Taret. Probablement il aura it 

suffi d'un orage pour faire tomber le tout, et à d'autres é poques, 

notamment en 173o, e n 1770 e t en 1827, des dégâts analogues 

avaient été constatés sur divers points. Parfois la coque des 

navires est égalemen t allaquée pat· les Tarets e t, lorsque 

la présence de ces animaux fut signalée pour la pre mi è re fois 

dans les ports de la Hollande, on pensa qu' ils y avaien t é té in tro­

duits par les bâtiments de comme t·c:e venan t soit de l'Inde ou 

de J'Amérique méridionale, soit de la ·cô te occid en tale de 

l 'Afrique, oü ils abondent; mais on s_ait aujoUI'd'hui qu'ils 

existaient en Europe d epuis l 'antiquité la plus recu lée e t 

même avant la période géologique actuelle; seulement ils ne 

peuvent vivre que là oü ils trouvent, baignant dans l'ea u de la 

mer, du bois dans la substance duquel ils é tablissent leur de­

meure, conditions qui sont rarement r é unies sur nos côtes, 

si ce n 'est dans des ports où l'homme a placé des jetées en 

pilotis, des écluses ou d 'autres constructions analogues. 

Les Tarets n~ sont pas ùes vers, ainsi que le pensait Linné, 

mais des mollusques acéphales assez semblables aux Pholades 

de nos plages sablonneuses, quoique de forme plus allongée, 

et n'ayant qu'une coquille bivalve fort réduite. La nature et les 

affinités zoologiques de ces animaux marins ont été très-bien 
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mises en évidence, il y a plus d'un siècle, par Adamson, qui avait 

eu l'occasion de les étudier pendant un voyage au Sénégal, 

mais leur anatomie et leur physiologie n'ont été étudiées atten­

tivement que dans ces derniers temps. Ce n'est pas pour s'en 

nourrirque les Tarets rongent le bois; de même que les Huilres, 

ils vivent d'animalcules microscopiques que leur amènent les 

courants déterminés par le jeu de leurs organes respiratoires, 

et les cavités en forme de boyaux qu'ils creusent et qu'ils ta­

pissent d'un enduit calcaire sont destinées seulement à leur 

servir de dememe. Ils les allongent par le fond, à mesure qu'ils 

grandis~ent, et ils y restent sédentaires. Dans le très-jeune 

âge, au contraire, ils nagent avec agilité et ils mènent une vie 

errante; c'est alors qu'ils vont à la reche•·che d' un point appro­

prié à leurs besoins futu•·s, et bientôt après ils commencent 

leur travail de laraudage. Les naturalistes ont beaucoup varié 

d'opinion au sujet des moyens à J'aide desqu els les Tarets 

creusent leurs galeries; mais les observations de M. Harting 

e t de M. de Quatrefages prouvent qu'ils agissent mécanique­

m ent sur le bois. Les deux valves qui garnissent l'extrémité 

antérieure de leur corps sont armées de denticules et fonc­

tionnent, non pas à la façon de râpes, mais à la manière de 

petites pinces coupantes; elles enlèvent ainsi à la substance 

ligneuse adjacente des particules microscopiques et l'animal, 

en tournant sur lui-même à mesure qu'il s'avance, donne à son 

trou une forme tubulaire. Lorsque les circonstances dans les­

quelles ces mollusques se trouvent sont favorables, ils se mul­

tiplient beaucoup et creusent leurs galeries avec une grande 

•·apidité; ainsi l\'1. de Quatrefages cite l'exemple d'un bateau 

submergé près du port des Passages et dont' la coque, dans 

l'esp3ce de quatre mois, fut rendue complétement vermoulue 

par l'action de ces animaux dest•·ucteu•·s. En Hollande, ainsi 

que dans quelques autres pays, on a fait récemment beaucoup 

d'expériences relatives aux. moyens propres à préserver de 
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leurs atteintes les pilotis et les autres bois baignés par la mer; 
mais jusqu'ici on n'a guère obtenu que des résultats négatifs. 

Ce fut principalement pour empêcher les Tarets d'attaquer les 

parois des navires que deux constructeurs anglais , Howard et 
;Watson , inventèrent le revêtement mé tallique dont on double 

souvent la coque des bâtiments, et, en Hollande, on appliqua 
· dans le même but du plomb laminé ou des feuilles de cuivre 

sut· les portes des écluses . Elfectivement, tant qu e cette espèce 
d'armure est intacte, elle s'oppose effi cacement à l'intt·oduc­
tion des Tarets, mais il suffit de la moi ndre fente ou du plus 
petit trou pour que leurs larves presque microscopiques 
puissent parvenit' jusque dans le bois et s'y pt·opager. Des en­
duits de goudt·on et d'autres substances plus ou moins ana­
logues ne sont pas inutiles, mais ne sont jamais d'une erficacité 
suf!isante. Il y a une vingtaine d'ann ées, on fonda de grandes 
espérances sur l'emploi du procédé Bouchery pour l'inj ection 
du sulfate de cui vre ou d'autres prépara tions métalliques dans 
la substance du bois, et une commission académiqu e, composée 
de plusieurs savants, les plus éminents des Pays-Bas, fit à l!e 
sujet une longue sét·ie d'expériences ; mais on voit, pat· le rap­
port de M. Baumhauer, que les Tarets ne se laissent pas anêter 
par ces moyens. Ce qui parait réussir le mieux, c'est l'injection 
de la créosote dans la substance du bois, mais ce préset·vatif 
n'est pas toujours efficace; les ingénieurs hollandais sont 
obligés de veiller continuellement à l'é tat de leu rs pilotis et 
de leurs écluses, afin d'y faire, en temps utile, les réparations 
rendues nécessaires par les dégâts dont les Tarets sont la cause. 

La construction et l'entre tien des digues, des jetées, des 
estacades nécessitent sans cesse l'emploi de sommes très­
considérables; néanmoins, le gouvernement néerlandais fait 
chaque année des dépenses non moins grandes pour améliorer 
le cours de ses voies navigables ou pour en créer de nou­
velles. 
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Comme exemples d'opérations d~ ce genre effectuées récem­

ment, je citerai d'abord une coupure faite près de Wijk-bij­

Duurstede pour rectifier la Lek, nouveau bras de J'ancien Bas­

Hhin qui va se jeter dans la nouvelle Meuse, non loin de 

Hotterdam. Par ce travail , commencé en 1868 et terminé 

en 1873, on a substitué à une rivière sinueuse, longue de 

3ooo mètr'es et d'une navigation difficile, un bras de rivière 

de faible courant et profond d'au moins 4 mètres, dont la lon­

guem' n'est que de 8oo mètres. Les voies de communication 

de l'important port de Rotterdam avec la mer étaient devenues 

insufllsnntes, il y a un demi-siècle, et l'on dut songer à en éta­
blir de nouvell es. Dans ce but, on entreprit divers travaux 
dont le résultat final, obtenu en 18p, a été l'ouverture d'une 
nouvelle embouchure de la Meuse, qui, en 1876, a donné 

pnssnge à gooft bâtiments dont 7367 navires de mer, jaugeant 

prf>s de 7 millions de tonnes, et 1637 bateaux de pèche aptes 

à tenir' la mer et jaugeant 216g8• tonnes. La dépense a été 

d'environ 21 millions de francs, mais c'était de l'nrgent placé 

à gr' OS in tér'è ts. Je citerai encore des tr'avaux plus considérables, 

commencés en r862 et achevés en dix ans, pour faciliter les 

communications du port d'Amsterdam avec la mer du Nord. Un 

grand cnnnl maritime a été ouvert à travers la Hollande septen­

trionale, presque en lign e droite de l'est à l'ouest, allant aboutir 

dans cette mer, un peu au nord de Harlem, à un port nouveau 

appelé Ymuiden. Les navires de fort tonnage y passent, et dès 

le mois de novembre 1876, immédiatement après son ouver­

ture, on en vi t sortir' 83 bâtiments à vapeur et 129 bâtiments 

à voiles. Cette cou pure a permis le desséchement de 5ooo hec­

tares de terrains adjacents, dont plus de 410o hectares ont été 

mis en cultme. Les frais de l'opération se sont élevés à en­

viron 70 millions de notr'e monnaie. 

On évalue à 2918 kilomètres la longueur des canaux navi­

gables et à 1917273 kilomètres la longueur des rivières égale-
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ment navigables qui coupent en divers sens le royaume des 

Pays-Bas, pays dont la superficie totale n'est que de 3 294859 bec­

tares et dont la population ne dépasse guèl'e 3 8ooooo habi-

tants. 
Cette riche contrée possède également 15 242 783 kilomètres 

de routes entretenues avec soin. Au pl'emiet· abord, on pou­

vait donc supposer qu'elle éprouverait moins que la plupart 

des autres pays le besoin de chemins de fer, voies dont l'é ta­

blissement devait p!'ésentet' de grand es difflcultés, non-seule­

ment à cause de la multiplicité des rivières et des ca naux à 
franchir, mais du peu de solidité du sol. Ce pendant il en fut 

autrement; dès 1837, on commençu à en construi re, et aujour­

d'hui leur longueur est de 1762 747 kilomètres. Ils ont né­

cessité la construction de 6g5 ponts, dont g6 sont mobil es. Les 

viaducs établis pour la traversée de Rotte!'dam et les immenses 

ponts sur la l\Ieuse qui reli ent ce tte ville au système des che­

mins de fer belges en passant pu Breda, ainsi que quelques 

autres trava ux d'art, sont des cons tru ctions gigantesques qui 

font grand honneur aux ingénieurs néerlandais. Pour les établit' 

solidement ils avaient à vaincre des difficultés non moins 

grandes que celles dont est accompagné le percement des 
tunnels dans les pays de montagnes. Dans quelques endroits 

il a fallu travailler à une profondeur de 9 à 10 mètres sous 

J'eau e t y poser d'immenses piles sur un sol de tourbe, d'a r­

gile et de sable. Tout a é té effec tué sans accidents, et main­

tenant les voyageurs vont presque en ligne droite d'Anvers à 
Amsterdam en quatre heures quarante- cinq minutes. 

Enlln, pour terminer celle esquisse rapide et très-incom­

plète des principaux travaux d'utilité publique accomplis ré­

cemment dans les Pays-Bas, il me faut parler aussi des nou­

veaux ports ouverts pour le commerce maritime, ou rendus 

d'un accès plus facile, et des grands desséchements qui ont 

déjà conquis de vastes champs à la culture ou qui réaliseront 
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probablement sous peu des résultats encore plus considé­
rables. 

Le nouveau port de Flessingue, près de l'embouchure de 
l'Escaut, achevé en 1873, permet en tout temps l'entrée de na­
vires auxquels notre magnifique port du Havre ne pourrait 
donner accès, "faute d'une eau.assez profonde. 

Le desséchement du lac de Harlem, effectué de 184.o à 1854, 
porte aujourd'hui ses fruits. Ce lac, entouré d'abord d'une 
digue de ceinture et d'un canal disposé pour l'écoulement des 
eaux et pom· le service de la navigation, fut vidé à l'aide de 
trois machines à vapeur mettant en jeu des pompes à piston; 
la quantité d'eau à épuiser fut calculée àS81 millions de mè­
tres cubes, mais il a fallu en enlever 832 millions de mètres 
cubes, parce que les pluies et les sources en ajoutaient sans cesse 
à la masse primitive. La superficie des terrains à dessécher 
était de pl us de 18 ooo hectares; 16842 hectares ont été ven­
dus à des agronomes et plus de 292 hectares ont été transférés 
à l'Ètat. La dépense totale de l'opération a été de '3 789 377 flo­
rins (' ), dontil faut dédui1·eg37p62 florins provenant de la 
vente des terrains conquis et de quelques autres profits; par 
conséquent, l'entreprise a coüté en réal ité 4412 115 florins, 

soit à peu p1·ès 9 millions de francs. 
L'asséchement des étangs situés à l'est de Rotterdam fut 

commencé en 1864, à l'aide de moyens analogues, et il a fourni 
à la culture 2713 hectares, non compris les chemins qui tra­
versent le polder et qui donnent accès aux champs. Or, en 
1875, ces champs se vendaient environ r8oo francs l'hectare. 

Enfin , ent1·e la côte septentrionale de la Frise et l'ileAmland, 
un des Uots placés en manière de ceinture au nord de l'en­
trée du Zuyderzée, il existe des bas-fonds qui découvrent à 

marée basse et qui sont entre-coupés par de nombreux ca-

( 1 ) Le jlorin vaut 2 1r, 1164. 
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naux. Les courants littoraux en arrêtent l'accroissement, et l'on 

pense qu'en établissant une digue entre la terre fet·me et l'tle 

d'Am land on déterminera dans cet endroit une sorte de col­

matage ayant ))OUr effet d'élever peu à peu la surface de cette 

plaine sous-marine et d'en permettt·e l'endiguement. Lestra­
vaux de barrage furent comm(mcés en 1872; ils sont aujour­

d'hui très-avancés; ils ont produit déjà des eiTets sensibles et 
l'on eS))ère conquérit· ainsi sur la me~· de 12ooo à 25 ooo hec­
tares de polders. 

Je dois ajouter que depuis quelque temps on parle ll'ès­
sérieusement d'un projet de desséchement de toute la portion 
méridionale du Zuyderzée, entreprise qui ferait honn eur au 
génie hardi de la nation néerlandaise et contribuerait à en 
augmenter la puissance productri ce. 

Ces gigantesques tt·avaux d'utilité publique témoign ent tout 
à la fois d' une grande opulence et d'un excellent emploi des 
richesses acquises, mais ce ne sont pas les seuls indices ni de 
la puissance flnancièt·e que les Pays-Bas possèdent, ni de 
la manière intelligente dont cette puissance s'exerce. Des 
Œuvres d'un aut1·e ordre nous en fournissent également des 
preuves, par exemple la fondation Teyler, dont les publications 
se trouvent exposées en partie au Champ-de-Mars. 

En passant à Harl em, j'ai plus d'une fois visité le Musée 
qui porte ce nom. On y trouve réuni es à des objets d'art pro­
pres à développer le goût des bell es choses chez les habitants 
de C;ette petite ville, calme et riante, une grande bibliothèque 
et une magnifique collection de fossiles. Or le créateur de 
cet établissement, à la fois artistique e t scientifique , Pierre 
Teyler van der Hulst, l'a si largement doté, que non-seule­
ment ses directeurs font chaque année d'importantes acquisi­
tions, mais peuvent consacrer des sommes considérables à des 
publications dont la Science tire profit. On remarque dans 
les vitrines du Musée Teyler le célèbre fossile décrit jadis pat· 
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Scheuchzer sous le nom d'Homo dilur.nï testis, mais qui, en 

réalité, n'est autre chose qu'une espèce de Salamandre 

gigantesque, fort semblable au grand Batracien du Japon, 

dont le Muséum d'Histoire naturelle de Paris possède en ce 

moment plusieurs individus vivan ts. On y voit aussi le 

grand Saul'ien de Maestricht, connu sous le nom de Mo­

sasaurus Camperi; plus de go pièces osseuses appartenant à la 

grande Tortu e de Maestricbt; plusieurs Ptérodactyles et une 

multitude d'alltres objets qui intéressent à un haut degré les 

naturalistes : pnr exemple, une longue série de Poissons fos­

siles et de Crustacés de Solenhofen. Jusque dans ces derniers 

t emps, ces objets n'étaient pas disposés d'une manière favorable 
à l'étude e t la plupart d'entre eux n'avaient pas été classés; 

en 186t, le conservateur actuel du Musée Teyler, M. 'Yin­

kiel', en commença le rangement méthodique, et aujourd'hui 

non-seulement la co llection paléontologique tout entière 

est déte1·minée zoologiquement, mais le catalogue en a été pu­

blié. On y compte 11 84I pièces et la liste de ces richesse·s 

forme un g1·os volume de près de 7oo pages. La collection 

paléontologique de Harlem a fourni aussi à lU. Winlder le 

sujet de plusieurs autres ouvrages importants, notamment 

d'un Traité sur les Tortues fossiles, accompagné de 33 plan­

ches in-4, et de plusieurs Mémoires sur des Poissons fossiles. 

Un autre Musée d'Histoire naturelle, dont l' importance est 

encore plus grande que celle de la fondation Teyler, se trouve 

à quelques kilomèt1·es de Harlem, dans la ville universitaire 

de Leyde .ll occupe un vaste bàtiment, et il est la propriété de 

l'État . ce· bel établissement est particulièrement riche en 

Mammifères et en O.iseaux; sous ce rapport, il n'a de rival 

qu'à Londres et à Paris, et il a eu successivement pour direc­

teul' deux hommes non moins laborieux que savants, Tem­

mink d'abo1·d, puis 1\L Scblegel, dont les travaux sont tenus 

en grande estime \)ar les juges les _plus compétents. Si le 
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Musée zoologique de Leyde avait figuré au nombre de nos 

exposants, j 'aurais demandé pour lui une de nos grandes mé­

dailles ; mais il ne s'est pas fait représenter au Champ-de-Mars, 

et par conséquent le Jury intert:Jational n 'avait pas le droit d'en 

parler. 

Je regrette égal.ement de ne pasavoit' eu l'occasion d'appeler 

l'attention de mes collègues du Jury SUl' un é tablissement 

scientifique destiné aussi à faire avancer les études zoologi­

ques et créé r éce mm ent à Amsterdam par l'initiative privée. 

Là, un e association, dont la devise est Naturad rtis Jl1agistra, a 

fondé une magnifique ménagerie, un musée e t une' b iblio­

thèque spéciale qui s'accroissent chaque j oUI'; elle fait aussi 

de belles publications, e t elle est remarquable pom· la bonne 

installation de ses divers set·vices. 
Les Hollandais ont depuis longtemps legoû t des collections. 

Chez eux, plus d'une maison particulière es t un musée de 

peinture, et les herbiers, ainsi que les cabinets d 'His toire na:­

tm·elle, formés jadis par de simples collectionne ut·s, ont acquis 

un e juste célébrité, due non-seul ement aux ri chesses qui s 'y 

trouvaient réunies, mais surtout aux publica tions scientifi­

ques dont ils ont été l'obje t. Ainsi , vers le comm encement du 

siècle dernier, un pharmacien d'Amsterdam , Albert Seba, sans 

ê tre un grand savant (loin de là), s e fit un nom honorable dans 

la Science pour avoir form é une immense collection zoolo­

gique et en avoir fait figurer les diverses parties dans un 

ouvrage iconographique en 4 gros volumes format in-folio, in­

titulé : Locupletissimi rerum naturalium Th esauri accurata 

descriptio. Cette dernière désignation n'est pas justifiée, mais 

les gravures, au nombre de 448, sont très-belles, et aujourd'hui 

encore elles sont journellement consultées par les zoolo­
gistes. 

Je citerai également ici le nom ù'un riche banquier d' Amster­

dam, Cliffort, qui, en I?35, accueillit généreusement chez .lui 



- Ui7-

l'illustre Linné, lorsque celui-ci, jeune encore et peu connu, 

se rendit en Hollande, dénué de ressources. A cette époque, 

Linné poursuivait ses études à Hambourg, mais, ayant eu Je 

malheur de déplaire fortement à Anderson, le bourgmestre 

de celle ville, pour avoir démontré qu'une prétendue Hydre à 
sep t tê tes, dont celui-ci avait fait l'acquisition, n'é tait autre 

chose que le produit d'une supercherie, il alla chercher asile 

en Hollande et y fit la connaissance d' un auteur bien connu 

de tous les natUJ·alistes, Gronovius, qui le présenta au célèbre 

médecin Boerhaave. Ce savant généreux, à qui la Science 

était déjà" redevable de la publication de la Biblia naturœ de 

Swammerdam, lui fournit les ressources pécuniaires néces­

saires pout· faire imprimer un ouvrage destiné à devenir cé­

lèbre, mais encore à l'état de manuscrit : le Systema na­

turœ(' ). Clill'ort, qui é tait un des amis de Boerhaave, et quipos­

sédait à llartecamp, entre Leyde et Harlem, un beau jardin bo­

tan.ique, s 'intéressa vivement au je une Linné; il l'installa chez 

lui e t mit à sa disposition tous les moyens de travail; ensuite il 

obtint d'u ne société savante la publication complète de la Flora 

laponica, fntit des premières explorations du grand botaniste 

s uédois (' );en fln il l' employa au rangement de ses herbiers, à la 

rédaction d'un autre livre de Botanique qui parut peu de temps 

après sous le titre de: Horlus cli.ffortianus; ille traita comme 

un fils e t il contribua puissamment à le tirer de l'obscurité. Gro­

novius, Boerhaave et Cliffort rendirent ainsi aux Sciences na­

tm·elles un se t·vice d e pt·emier ordre, car les travaux de Linné, 

pot·tés par le ut·s soins à la. connaissance du public, ne tardè­

rent pas à exet·cer sur la marche de l'Histoire naturelle une 

inOuence imme nse. Si c'est à la Suède qu'appartient la gloire 

( 1 ) La première édition de ce grand travail, condensé en t4 pages in-
folio, parut à Leyde en I735. .. . 

(') Ce livre fut imprimé à Amsterdam e,n t?37; l.a prem.tere partte en 
avait été publiée précédemment dans les Acta lltlerarw Suectœ pour 1732, 
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d'avoir donné naissance à Linné et d'avoir développé ce grand 

esprit, c'est à la Ho\lancle que revient le médte d';~ voir, la pre­

mière, compris la valem de c~t homme de génie et de,lui avoit• 

fourni les moyens de conquérir dans la Science le rang élevé 

dont il ne descendra jamais. 
Les associations scientifiques, de l'ordre de celle dont je 

viens de parler, n'ont pas cessé de prospérer dans les Pays-Bas, 
et c'est avec satisfaction que j'ai vu la principale d'entr·e elles, 
la Société hollandaise des Sciences, dont le siége est à Har­
lem, figurer au Champ-de-Mars. Fondée en r 7S2, elle publia, 
de 1754 à '793, un recueil de Mémoires formant 3o volumes 
in-So; de 1799 à 1844., elle fit para'ilre une second e sét·i e de 
Mémoires en 24 volumes; en 18q.S, elle donna plus d'exten­
sion à ses actes, qui occupent aujourd'hui plus de 3o volumes 
format in-4°; enfin, pour rendre ses travaux faciles à con­
sulter pour ceux qui ne lisent pas le ho llandais, ell e publie, 
depuis 1866, en fran çais, des résumés de ses Mémoires. · Ce 
nouveau recueil, intitulé Arc/zi()es néerlandaises des Sciences 

exactes et naturelles, est dirigé pat• le secrétaire de la Société, 
M. E. von Daumhauer, et compte maintenant 12 volumes. Je 
dois rappeler aussi que la Société hollandaise des Sciences 
ouvre annuellement des concours pour des trava ux relatifs à 
des points spéciaux, et qu'elle accorde des subventions, soit 
pour faciliter la publication d'ouvrages impot·tants, so it pout' 
aider des explorateurs dans l'accomplissement de certaines 
missions scientifiques. Ainsi, en 1875, elle contl'ibua pour 
une somme de 4ooo francs aux frais de l'expéd ition néerlan­
daise à l'ile de la Réunion, dont l'objet était l'obset•vation du 
passage de Vénus sur le disque du Soleil, ct la même année 
elle accorda pat·eille somme à la Société néerlandaise pour 
l'encouragement de l'industrie nationale. Cette dcrnièt·e Com­
pagnie, fondée en 1777, et dont le siége est également à Hat·­
lem, publie depuis I833 un journal, qui se compose mainte-
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nant de 4o volumes, et elle a ouvert à Hal'lem un Musée 

spécial pour les produits coloniaux. 

Les colonies néerlandaises contribuent aussi beaucoup à 
l'avancement des sciences. Batavia possède plusieurs Sociétés 

savantes, dont les publications sont exposées au Champ-de­

Mat·s, et il existe aussi dans cette ville, située si loin de la 

mère-patrie, un Observatoire dont les travaux sont fort esti­

més. Dans l'Exposition collective organisée par les soi1-1s du 

ministre des colonies, les naturalistes remarquent une grande 

collection d'échantillons de bois, accompagnée d'un herbier, 

une belle carte d e Java, un important ouvrage iconographique 

sur les poissons des mers des Indes orientales, par Bleeker, 

observateur soigne ux, que la Sr.ience vient de perdre. On 

sait d' aill eurs que de tout temps les Hollandais se sont appli­

qués à faire conna1Lre les produits naturels des parties de 

l' exu·êmc Orient où, en s'établi~sant, ils ont introduit la civi­

lisation e uropéenne. Ainsi, déjà au xvn• siècle, lorsque la 

puissance de la Hollande était dominante dans l'Inde conti­

nental e, aussi bien que dans les iles adjacentes, le gouver­

neur des é tablissements de la càle du Malabat•, H. Van Rhude 

nraakuistien, y réunit les maté t·iaux d'un gt·and ouvrage sut· les 

r ichesses végétales de cette région; son livre, intitulé : Ilorlus 

malabaricus, forme 12 volumes in-folio et contient 794 plan­

c hes habilement exécutées. Vers la même é poque, George 

Rumpf (plus connu sous le nom d e Rumphius ) profita d' un 

long séjour à Amboine pour faire connaître la faune aussi 

bien que la llore des îles Moluques; devenu aveugle, à l'âge 

de quarante- trois ans, il n'en poursuivit pas moins activement 

sa tâche, et, en '79o, il acheva le manuscrit d'un grand ouvrage 

en 7 volumes in-folio sur l'Aerbier d'/lmboine, mais il n'eut 

pas le temps de le publiet' lui-même, et ce fut seulement un 

demi-siècle après sa mort que ce livre, imprimé par les soins 

d'un botaniste d'Amsterdam, J. Burmann, a pu para1tre. 
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On doit aussi à Rumphius un livre important sur les pro­

duits naturels de la mer des Moluques, intitulé: Amboinische 

Rariteit-Kamel', dans lequel on trouve bien figurés pour la 

premièt·e rois un grand nombt·e de Crustacés fort curieux, tels 

que l'animal intermédiaire aux Crabes et aux Écrevisses, que 

les zoologistes modernes appellent le Birgus latro, et la Li­

mule, êtt·e enl'!ore plus singulier, qui tient à la fois des Cru­

stacés et des Arachnides, et qui habitait les mers d'Europe 

lors du dépôt des calcait·es lithographiques de Solenhofen. 

Je n'essayerai pas d' énumérer ici tous les travaux anciens 

dont les sciences naturelles sont redevables aux colons hol­

landais, et je me bornerai à rappeler que de nos jours le voya· 

geur Siebold, dont les collections sont en maj eure pnrti e con­

servées à Leyde dans un musée spécial, a contribué plus que 

tout autre à nous fait·e connaitt·e les pt·oductions naturelles 
du Jnpon, e t que le Gouvernement a fait publier, en 1842, pat· 

les soins de Temmink, un grand ouvrnge sm· la Botanique, 

la Zoologie e t l'Ethnographi e des Ind es néet·Inndnises, en 

6 volum es in-folio (' ). En ce moment, j e n'aurais aucune pu­

blicntion hollandaise de même importance à signaler aux lec­

teurs du Bulletin de l'./lssociation scientifique; mais, lorsque 

l'inl1ucnce civilisatrice des Pays-Bas se sera é tendue sur la to­

talité de Sumatra, nous devons espérer que leurs naturalistes 

feront pour celte grande 'ile ce qu' ils ont si bien fait pour Java 

et pour Amboine. 

Pout· terminer cette esquisse de l'exposition des produits 

du travai l scientifique dans la section néerlandaise, je devrais 

parler des améliorations introduites récemment dans les 

grands établissements d' instt·uc tion publique, dont les plus 

importants sont situés à Leyde e t à Utrecht, ainsi que des 

( 
1

) Ycrlwndelingen over de Natuurlijlw geschiedcnis der Nederlandsche 
ol'erzc;~sclw be::.ittingen; ouvrage accompagné de nombreuses planches 
colorwes. 
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mesures prises par le Gouvernement hollandais pour ren­

forcer l'enseignement secondaire et l'enseignement primaire; 

mais je préfère ré~erver pour un autre moment l'examen 

de toutes les questions de cet ordre, dont on se préoccupe 
partout. 

Dans mes visites à l'Exposition, j'ai recueilli, sur l'état actuel 

des industries en Hollande, notamment sur les pêcheries, qui 

ont é té la première source des richesses de ce pays, divers 

renseignements qu'il serait, ce me semble, utile de consigner 

ici; mais,avantde revenir sur ces questions,dontjemesuisdéjà 

occupé, peut-être trop longuement, en parlant de la Norwége 
e t de la Suède, je voudrais appeler l'attention de mes lecteurs 

sur des résultats d'un autre ordre obtenus d'abord par les ma­

rins, e t, ann de montrer l' enchainement naturel des choses 

dont j'aurai à parler, il me faudra j eter un éoup d'œil rétro­

spectif sur les découvertes des anciens navigateurs. Ce sujet 

m'amènera nécessairement à m'occuper du Portugal, pays ot1 

a pris naissance le goût des expéditions lointaines ayan t pour 

but, non la pi1·aterie ou le commerce, mais l'exploration 

scientif1q ue de régions inconnues. La Géographie, dont l'étude 

é tait chez nous fort négligée jusqu'en ces derniers temps, re­

prend faveur aujourd'hui; elle occupe à l'Exposition univer­

selle une place importante, et, pour apprécier les services 

qu'elle nous rend maintenant, il me semble utile de rappeler 

brièvement les services qu'elle nous a rendus autrefois. Dans 

une p1·ochaine causerie j'en dirai donc quelques mots. 

J 

~I.-E. JI 





§XI. 

RBCII.ERCIIES Gi!OGRAPIIIQUES DES PORTUGAIS. 

Le Portugal, après un long sommeil que favorisaient la beauté 

de son climat et l'abondance de ses richesses agricoles, re­

vient à la vie active et cherche à reconquérir le rang élevé 
qu'il OGcupail autrefois dans le monde intellectuel. II ne reste 
plus indifférent aux progrès des connaissances humaines; ses 

érudits s'appliquent à mettre en lumière les titres de gloire 
de ses anciens marins; ses explorateurs se mettent de nou­

veau au service de la géographie et des sciences naturelles; 

ses professeurs ent1·ent résolûment dans la voie de l'expéri­

mentation et son gouvernement fait de louables efforts pour 

améliorer ses établissements d'instruction publique. 

Jadis ce petit pays, à peine sorti de l'obscurité et encore 

dépourvu de richesses, exerça une heureuse influence sur le 
développement de l'esp1·it humain. A l'époque si bien nom­
mée la Renaissance, les découvertes géographiques contri­

buèrent beaucoup au changement qui . se préparait dans la 

direction des idées régnantes. Elles firent voir que l'obser­

vation était plus fructueus~ que ne pouvaient l'être les .dis­

cussions scolastiques, et que les anciens n'étaient pas, comme 
on le supposait jusqu'alors, des guides infaillibles. L'esprit 

de libre examen naquit, et ouvrit pour la recherche du 
vrai un champ sans limites où tout progrès a pour consé­
quence des progrès nouveaux. En effet, comment ne pas s'é­

mouvoir à la vue des vastes horizons ouverts par les navi­
gateurs du xv• siècle, qui chaque jour faisaient reculer de 

plus en plus les limites du monde connu, et, parmi les explo­

rateurs dont les découvertes devaient .exciter alors le plus 
1 I, 
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d'intér·êt, il faut placer en premièr·e ligne les marins portugais. 

Aujourd'hui faire le tour du monde est devenu un amu­

sement presque vulgaire, facile à effectuer en quelques se­

maines, et par conséquent beaucoup de personnes peuvent 

penser qu'une lente exploration des côtes de l'Afrique et l'ac­

complissement d'un voyage maritime de l'embouclnue du 

Tage dans la mer de l'Inde n'étaient que de minces exploits; 

mais, lorsqu'on songe à l'ignorance profonde dans laquelle 

l'Europe tout entière était plongée, il y a quat1·e siècles, 

on en juge autrement et l'on admire l'intelligente audace 

des entreprises dont le prince Henri de Portugal fut le pre­

mier promoteur, vers l'année 1415. 
A cette époque, quelques voyageurs s'étaient aventurés fort 

loin dans l'intérieur de' l'Asie. Ainsi, en t'246, un cordelier, 
nommé Jean Duplan-Carpin, visita les peuples tartares qui 

habitaient à l'est de la mer Caspienne, et la relation de son 

voyage fut recueillie par Vincen t de Beauvais. Quelques an­

nées après, le Vénitien Marco Polo pénétra jusqu'en Chine; 

il avait même recueilli quelques données sur le Japon, dont il 

parla sous le nom de Cipango, et sur des Iles de l'extrême 

Orient dont on tiJ·ait les épices; mais ses récits n'inspiraient 

aucune confiance et•il passait pour« le plus grand des men­

teurs n. Vers le milieu du xrv• siècle, Jean de Mandeville fit 

aussi un voyage en Orient; la pm'tie de l'Afrique qu i avoi­

sine l'Égypte é tai t un peu connue par les écrits des anciens, 

mais on ne savait rien sur la région occidentale de ce 

continent, et J'on supposait généralement que les terres situées 

dans la zone torride étaient inhabitables; quant à l'océan 

Atlantique, on n'en connaissait presque rien au delà d'une bande 

étroite que les anciens avaient visitée en longeant la côte occi­

dentale de l'Europe. Le plus savant des géographes du moyen 

âge, l'Arabe Edresi, en parle comme étant une mer ténébreuse, 

peuplée de monstres effroyables, où les vagues avaient la hau-
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te ur de montagnes, où les vents étaient d'une violence extrême 

et les tempêtes fréquentes. Aussi, disait-il, les navigateurs n'o­

sent s'y avancer hors de la vue des côtes et personne ne sait rien 

des terres qui peuvent y exister au delà des 1les Fortunées, dont 

Ptolémée, astronome grec de l'école d'Alexandrie, avait fait men­

tion vers le JI" siècle de l'ère chrétienne. Albert le G1·and, qui, en 

1218, enseignait à Paris la philosophie d'Aristote, bien qu'elle 

fût alors interdite ( ' ), e t qui n'ignorait rien que les écrits de 

ses prédécesseurs pouvaient lui apprendre, n'était pas mieux 

renseigné au sujet de l'Occident, et, en effet, de son temps, 

les navigateurs ne s'éloignaient guère des côtes. Lors­

qu'ils p erdaient de vue la te rre, il s n'avaient pour se guider 

que la position des é toiles, dont l'une semblait stationnaire 

pendant que les autres paraissaient décrire autour d'elle des 

cercles ou des segments de cercle en allant, comme le Soleil , 

de l'est à l'ouest. Ce petit astre, en a'pparence immobile, leur 

indiquait la direction de ce que nous appelons aujourd'hu i le 

pôle nord; mais, pendant le jou1·, ce point de repère leur fai­

sait défaut, et ils erraient à I'aveqture, à moins de rencontre!' 

quelque terre connue. L'aiguille a imantée, dont les proprié­

tés avaient été depuis long temps constatées par les Chinois, 

n'était pas encore utilisée par les navigateurs, et l'invention de la 

boussole ne para1t dater que du commencement du x1v• siècle; 

onjl'attribue communément à un)i lote italien, Gioja; d'Amalfi , 

petite ville de la côte de Naples, où régnait jadis un commerce 

important, mais oü de nos jours on ·ne va qu'en promenade 

pOUl' admirer une charmante vallée étroite et grimpante, dont 

(') Par une singulière transformation de mots, l'endroit or1 ce savant 
attirait alors des auditeurs en foule, et que l'on appelait la place de Jl1alire 
Aubert (ou l\Iaître Albert), est connue aujollrd'hui sous le nom de 
place Maubert, parce que, sur les écriteaux indicatifs des voies pu­
bliques, on écrivait, par abréviation, M. Aubert. Depuis quelques années, 
J'édilité parisienne a rectifié cette désignation commémorative d'un fait 
important dans l'histoire de notre Université. 
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les flancs rocheux et pittoresques sont tapissés d'élégant.s 
lycopodes. Mais pendant plus d'un siècle encore les marins 
ne se hasardaient que timidement en haute mer; leurs cartes 
marines, appelées des portulans, ne servaient guère qu'à in­
diquer la position des points du littoral méditerranéen où ils 
pouvaient descendre, faire escale, comme on dit encore de 
nos jours. La boussole ne leur suffisait pas, en effet, pour 
trouver leut· chemin quand, à perte de vue, ils n'apercevaient 
qu'une nappe d'eau immense et uniforme ; cet instrument 
admirable leur tenait lieu en tout temps de l' étoile polaire, 
qui n'était visible que 1)endant les nuits sans nuages, mais, pour 
connaHre leur position, il fallaitsavoirsi leurnavires'avançait 
vers le nord ou descendait vers le sud et à quelle distance vers 
l'ouest ou vers l'est ils se trouvaient de leur point de départ. 
Or, pour tt·ancher la première de ces deux questions, il fallait 
mesurer la hauteur soit de l'étoile polaire, soit du Soleil à 
midi, au-dessus de J'horizon, et, pom· juger de la longitude du 
ieu où ils étaient, les marins avaient besoin de montres 

marchant d'une manière parfaitement régulière, ann de 
savoir de combien de minutes ou de secondes ils étaient 
en retard ou en avance de l' heure prise au moment de leur 
départ. Or, au commencement du xv• siècle , les moyens 
de résoud•·e facilement ces questions leur faisaient défaut, et 
plusieurs auteurs pensent que les navigateurs portugais fu­
rent les premie•·s à prendt·e la hautem du Soleil à l'aide de 
l'instrument qui, perfectionné peu à peu, devint l'asu·olabe, 
puis le sextant. Ce point de l'histoire des sciences est fot·t 
obscur, mais, quoi qu'il en soit des droits des marins portu­
gais à cette découverte, il est bien démontré que ces explo­
rateurs furent des premier~ à en profiter pour s'aventurer au 
loi.n sur l'océan Atlantique à la recherche de· terres ignorées ( 1 

) . 

( 
1

) Les Portugais attribuent ce progrès à une commission de cosmo-
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Le prince Henri de Portugal, dit Henri le Navigateur, ayant 

accompagné son père, le roi don Juan I•r, sur la côte afri­

caine du détroit de Gibraltar~ lors du siége de Ceuta, en t4t5, 
et ayant alors recueilli beaucoup de renseignements sur les 
pays situés plus loin vers le sud, concut le désir de les faire 

explorer par mer, et, bientôt après son retour en Europe, il 

fit commencer une longue série d'expéditions de recherche 
dont l'influence a é~é immense sur les progrès de l'art de 
naviguer aussi bien que sur les progrès des Sciences cosmo­

graphiques. La ville de Sagres, sur la côte des Algarves, au­
près de laq.uelle il alla se fixer, devint une école navale où les 
hautes études scientifiques, indispensables pour l'avancement 
de la Géographie, prirent un grand essor, et les navires armés 
dans ce port de mer ne tardèrent pas à franchir les limites du 

monde connu jusqu'alors, en s'avançant dans des régions 
réputées inhabitables à raison de la chaleur excessive que 

l'on s upposait y régner. En t4t5, il envoya sur la côte ouest 

du Mat'Ôc deux petits navires qui dépassèrent de beaucoup le 

cap Non, situé à la hauteur des 11es Canaries, ou îles Fortunées 

des anciens, où s'étaient arrêtés tous les explorateurs précé­

dents, dont ils avaient entendu parler, et qui découvrirent le 
cap Bojador, ainsi nommé parce qu'il s'avançait plus à l'ouest 

qu'aucun point du continent africain visité à cette époque. 

Les marins embarqués sur ces vaisseaux s'eiirayèrent des cou­

rants qu'ils voyaient se briser sur la côte et n'allèrent pas plus 
loin. Mais, en t4.t8, don Henri, voulant faire doubler ce cap, y 
expédia deux jeunes gentilshommes de sa maison, Gonzalves 

Zarco et Tristan Vaz, qui ne réussirent pas dans cette entre­

prise; poussés au large par une tempête violente, ils allèrent 

aborder à un 1lot inconnu, situé à une assez grande distance de 

graphes réunie par le roi don Juan li, petit-neveu de Henri le Navigateur, 
et dont faisait partie le célèbre Martin Behem. 
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la terre ferme, près de l'He désignée aujourd'hui sous le nom 

de Madère. Ils appelèrent ce lieu de refuge Puerto-Santo, et, à 
leur retour en Portugal, ils en firent une description si sédui­

sante, que le prince He mi y envoya immédiatement des colons. 

En 141g, les navigateurs portugais constatèt·ent l'existence de 

Madèt·e, et, deux ans après, d'autres explorateurs de la même 

nation dépassèrent le cap Bojador; e n ,432, un d0 leurs capi­

taines, Gonçalo Cabral, découvrit l' une des iles du petit archi­

pel des Açores, situé fort loin dans J'océan Atlantique, vers Je 

nord-ouest; en ,44o, Denis Fernandez parvint à l' embou­

chure du fleuve Sénégal, et, trois ans plus tard, c~ marin alla 

jusqu'au cap Vert; puis un Vénitien, au service de Henri le 

Navigateur, vit l'embouchure du fleuve Gambie, et, en 1446, 

Louis Cadamosto et Antoine de Nola trouvèrent l'nrchipel 

du cap Vert, situé à environ 5 degrés à l'ouest du cap qui 

porte le même nom. Enfin, lorsque, en tq6o, le prince Henri 

termina sa glorieuse carrière, ses marins étaient déjà . arrivés 

à Sierra-Leone, situé presque à l'extrémité sud de la côte 

occidentale de la grande région que l'on pourrait nppelet· 

l'Afrique septentrionale, pour la distinguer du prolonge­

ment que ce continent envoie vers le sud dans l'hémisphère 
austral. 

Je ne veux pas suivre pns à pas les Portugais qui, dans leurs 

voyages ultérieurs, poussèrent vers l'est jusqu'à l'ile de Fer­

nando-Po, dans le golfe de Guinée, et ensuite le long de la 

côte du Gabon et de Benguela, jusqu'à la pointe sud de 

l'Afrique appelée d'abord le cap' des Tempêtes, et ensuite le 

cap de Bonne-Espérance, parce que l'on pensait avec raison 

ètre enfin arrivé dans une mer d'oü l'on pourrait aller direc­

tement vers l'Inde, objet de l'arden.t désir de tous les naviga­

teurs de cette époque. Ce récit serait trop long pour trouver 

place dans notre Bulletin, et jè rappellerai seulement que ce 

cap fut découvert en t486 par Barthélemy Diaz et même dou~lé 
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par ce navigateur, et que bientôt après l'océan Indien fut ou­

vert pour. la première fois aux Européens. En ell'et, Vasco de 

Gama, parti de Lisbonne en •497, arrive sur· la côte de Malabar 

le 20 mai r4.g8, après avoir contourné le vaste continent 
africain. 

A l'époque oü cette grande nouvelle se répandit en Europe, 

personne ne songea à contester aux navigateurs portugais, 

dont Va~co de Gama éta it le représentant le plus illustre, le 

mérite de cette série de découvertes achetées au prix de plus 

de soixante années d'efforts continus; mais, plus tard, divers 

auteurs crurent pouvoir revendiquer pour d'autres marins 

une partie de la gloire attachée à leurs noms. Ainsi, selon 

les uns, il n'y avai t là rien de nouveau puisque, d'après 
un passage d' Hérodote, un Égyptien, Eudoxe de Cyzique, 

qui vivai t deux siècles avant l'ère chrétienne, serait allé de 

la m er Rouge dans l'océan Indien, puis serait entré dans la 
Méditerranée p<~r les colonnes d' Hercule, ou détroit de Gi­

b r·alt<~r. Mais, d'après Strabon, ce voyage aurait é té projeté 

seulement, et, quoi qu' il en soit à cet égard, le fait, vrai ou 

faux, n'avait éclairé en rien la géographie de l'hémisphère 
austral. D'autres dirent que les explorateurs envoyés par 

le pl'ince Henri n 'avaient fait que suivre laborieusement, 
en trente années, l'itinéraire du Carthaginois Hannon, dont le 

périple datai t" d'une époque antérieure à la destruction de 

Carthage par les Romains et avait été accompli en une seule 

campagqe; mais le voyage de cet ancien marin n'était connu 

que par une courte inscription lapidaire, dont une traduction 

grecque a é té conservée, et ne pouvait être utilisé par les 

géogmphes qu'à l'aide des découvertes faites par les Por­

tugais· seize siècles plus tard. Enfin, les détracteurs des 

homme.s dont je rappelle ici les travaux arguèrent aussi 

d'une expédition maritime qui, disaient-ils, avait é té faite 

en r364, sur la côte de Guinée, par des marins normands, 
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et ils ajoutèrent que ces marins eurent pendant quelque 

temps dans ceue partie de l' Aft·ique un compLOir auquel ils 

avaient donné Je nom de Petit-Dieppe; mais toul cela est fot·t 

douteux, et, en admettant même que cet établissement tem­

p01·aire, ainsi que ses fondateurs, ail réellemenL existé ( ' ), 

il serait resté complétement inconnu des autres naviga­

teurs; ce furent les érudits qui en découvrirent les pre­

mières traces dans une vieille chronique locale, longtemps 

après la réalisation des hauts faits accomplis par les Portu­

gais, et ces voyages n'avaient exercé aucune influence sur les 

progrès de la Géographie. 
Les Portugais ne se bornèrent pas à visiter le liuoral afri­

cain et la côte ·du continent indien, à détet·minet· la position 

géographique des endroits ol.t ils débarquèt·enl el à nouer 

des relations commerciales avec les habitants de ces pays 

divers: ils voulurent y avoir des établissements perma­
nents; bientôt ils y fondèrent des colonies puissantes et 

ils étendirent rapidement leur influence sur presque tout 

l'extt·ême Orient. Alphonse d'Albuquerque et François d'Al­

meida, qui représentèrent successivement le roi de Portugal, 

y Drent de grandes choses, et, pendant les quatre-vingts pre­

mières années qui suivirent les découvertes accomplies pat· 

Vasco de Gama, les explorateurs de cette nation nous firent 

connaître les côtes de la mer Rouge et du golfe ·Persique dont 

ils dressèrent la carte; ils furent les premiers à nous donner 

des notions justes sur l'île de Ceylan et sur Madagascar; ils 

découvrire!)t la presqu'île de Malacca, Sumatra, la plupart des 

tles Moluques et des Célèbes; ils poussèrent même jusqu'au 

Japon, ainsi.qu'au littoral de la Nouvelle-Guinée ou Papouasie 

. V) Santarem ré~o~ue fortement en doute la date assignée à ces expé­
dtttons ?L les constdere comme étant postérieures aux découvertes des 
Portugats (Rec!tcrc!tcs 1 p. 6 et suivantes.) 
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et, en xS26, ils paraissent même avoir touché à la grande 
terre appelée aujourd'hui l'Australie. 

Pendant la seconde moitié du xv• siècle et les premières 
années du siècle suivant, les navigateurs portugais dans 
l'océan Indien et dans l'extrême Orient aussi bien que sur le 
littoral africain ajoutèrent immensément à ce qui était connu 
des géographes du moyen âge et pendant la première de ces 
pé1·iodes, si favorable à l'avancement de la Géographie ainsi 
qu'au développement du commerce, ces entreprenants marins 
ne se bornèrent pas à se diriger vers l'est, ils traversèrent aussi 
l'océan Atlantique et firent dans le nouveau monde des 
découvertes importantes. Ainsi, en x5oo, Pierre Alvarez Ca­
bral, en s'écartan t de la route ordinaire du cap de :Bonne-Es­
pérance et en allant davantage du côté de l'ouest, rencontra le 
Brésil et l'année suivante le Florentin Ameriga Vespuce, au 
service d'Emmanuel, roi de Portugal, explora, depuis Santa­
Cruz jusqu'à la TeiTe des Patagons,·la côte du grand continent 
connu aujourd'hui sous le nom d'Amériqu e méridionale(' ). 

D'autl'e part, en x5oo, Gaspal'd Col'te Real.e, dont la famille 
était établie aux Açores, essaya de trouver par le nord-ouest 
une route pou1· alle!' par mer en Chine, temative qui de nos 
joul's a été fréquemment renouvelée par les marins anglais et 
a beaucoup contribué à l'avancement de nos connaissances 
géogl'aphiques. Gaspal'd Corte Reale découvrit alors le Labra­
dor, et, d'après . quelques documents cités récemment par 

(') On pense généralement que le nom d'Amérique fut donné au nou­
veau monde en l'honneur de Vespuce et employé pour la première fois 
en· J5I3, par un g~ographe de Saint-Dié, dans les Vosges, app~lé Martin 
Waldseemiiller, mais plus connu sous le nom grécisé de Hylacomylus; 
cependant, d'après les recherches récentes de M. i\Iarcou, il y a lieu de croire 
que le niot ./lmérique est d'origine mexicaine et était employé peu de temps 
après la découverte du nouveau monde pour désigner la région haute du 
Guatemala, réputé le pays de l'or. (Bulletin de la Société de Géographie, 
1875, t . LX, p. 587.) 
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~f. Lucien Cordeiro (' ), le père de ce navigateur, Jean Vaz 
Corte Reale aurait visité précédemment (vers 1464) l'île de 
Terre-Neuve, que l'on appelait alors Terra dos Baclwllwus 

ou "Terre des Jlforues, et que l'on dit communément avoir été 
découverte en 1497 par Sébastien Cabot, Vénitien au service 
du roi d'Angleterre Henri VII. 

Ce n'est pas seulement par les découvertes maritimes réa­
Ji~ées au profit du Portugal que l'on peut apprécier à sa juste 
valeur l'influence exercée par ce petit pays sur les progrès de 
la Cosmographie pendant le xv• siècle; il faut se rappeler aussi 
que Christophe Colomb y avait acquis toute sa science et que le 
premier marin dont le navire ait fait le tour du globe était dirigé 
par un Portugais, Fernand de Magalhaoes (ou Magellan ), entré 
depuis peu au service de l'Espagne. Chargé par Charles-Quint 
de diriger une expédition contre les Moluques, il conçut Je 
projet d'y aller par le sud-ouest, et en I52o il arriva dans l'océan 
Pacifique après avoir passé entre l'extrémité de la Terre des 
Patagons et la Terre de Feu par un détroit qui porte aujour­
d'hui son nom; puis il traversa cette grande mer et arriva aux 
iles Philippines. Là il fut assassiné par les indigènes, et ses 
compagnons de voyage, privés de le~r chef, regagnèrenLl'Es­
pagne sans avoir à rebrousser chemin. Quelques auteurs, 
usant d'un procédé peu digne d'hommes sérieux, lui refusent 
l'honneur d'avoir complété ainsi la démonstt·ation de la sphé­
ricité de la Terre, pat·ce que de sa personne il ne put achever 
son long voyage; ils nous disent que la gloire de ce haut fait 
appartient à l'amiral Drake qui, un demi-siècle plus tard, 
sous le règne d'Élisabeth d'Angleterre, accomplit la même 

(' l. Voyez l'opuscule intitulé: De.la part prise par les Portuuais dans 
ln decmwerte de l'Amérique, par l\f. L. Connmno, et imprimé à Lisbonne 
.en .1876. Il ~e faut pas confondre cet auteur avec )1} P. A. Cordeiro, 
aénme? chromqueur local des Açores, dont son homonyme invoque le 
t m01gnage. 
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tâche. Mais, si Magellan périt en route après avoir accompli 

tout ce qui était essen.tiel pour la solution de la question 

scientifique qu'il avait en vue, il n'en est pas moins certain 

que les marins placés sous son commandement et obéissant à 
ses ordres complétèrent son œuvre et qu'on ne saurait sans 

injustice flagrante transférer à Drake le titre de premier cir­
cumnavigateur du globe . . 

A l'époque des grandes découvertes géographiques dont 

la civilisation moderne est redevable aux explorations ma­

ritimes, le Portugal é tai t donc évidemment en tê te du mou­

vement scientifique en tout ce qui concerne la navigation, et il 
aurait, je n 'en doute pas, continué à contribuer d'une manière 
non moins puissante à l'avancement des connaissances hu­

maines, s i en rS78 un désastre national n'était venu l'arrêter 

dans la voie du progrès. Quelques années avant, le roi Sébas­

ti en avait péri en Afrique, dans une bataille contre les Arabes 

du Maroc, et son faible successeur, le cardinal Henri, le der­

nier représentant de la maison d' Aviz, ne sut pas préserver son 

pays de la domination d'un puissant voisin; à sa mort, le sombre 

et cruel Philippe Il d'Espagne s'empara du Portugal. Ennemi 

opiniâlt'e des idées nouvelles, Philippe exerça sur tous 

ses domaines une influence assoupissante, incompatible avec 

l'esprit de recherche, et le pays de Henri le Navigateur, en 

perdant son indépendance pour passer entre de pareilles 

mains, perdit ·aussi pout' longtemps sa vigueur mentale. En 

t64o, Jean IV de Bragance parvint à délivrer sa patrie des 

oppresseurs é trangers; mais le dommage produit par la domi­

nation espagnole était trop grand pour être promptement ré­

paré. Vers le milieu du siècle suivant, sous le roi Joseph, un 
homme d' un rare mérite, le marquis de Pombal, chercha à porter 

remède au mal, dont il comprenait toute la gravité, mais il ne 

gat·da pas le pouvoir assez longtemps pour accomplir les ré­

formes nécessaires, et, lorsqu'en 1777 il cessa de gouverner~ 
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Je déclin général s'accentua de plus en plus. A une époque 

moins éloignée, la France, malheureusement, ne fut pas étran­

gère aux infortunes subies par le Portugal, et, lorsqu'en 1814 

Ja guerre de la péninsule cessa, la paix intérieure ne se r éta­

blit pas; bientôt la séparation entre le Brésil et la mère patrie 

devint définitive, et à cette longue série de désastres il faut 

ajouter encore les pertes occasionnées par la conctliTence du 

commerce hollandais, qui dans les mers de l'Inde supplanta 

presque complétementle négoce portugais d.ès que l'Espagne 

se fut emparée du Portugal. Je ne m'arrêter:.ü pas devant ce 

spectacle af!lig·eant, et je" me hâte de dire qu'aujourd'hui ce 

pays reprend vigueur et fait de grands eiTOt'IS pom· répa1·er le 

temps perdu. Les indices de cet ·heureux changement sont 

nombreux et variés; je m'en suis convaincu dans mes visites 

à l'Exposition, non pas en' étudiant les produits matériels de 

l'industrie étalés sous les yeux du public dans la section por­

tugaise, choses dont je ne me suis pas occupé, mais en exami­

nant les résultats du travail intellectuel accompli depuis que l­

ques années par les hommes de science. 

Le premier bon signe dont j'ai été frappé est l'empressement 

du Portugal à rendt·e compte de l'état actuel de ses é tablisse­

ments d'instruction pùblique et le sentiment de satisfaction légi­

time avec lequel le savant qui, dans notre jury, r ept·ésentait ce 

pays (M:. de Aguiar) nous expliquait les changements eO'ectués 

récemment dans les grandes écoles et les musées publics. J 'ai 

vu, avec non moins d'intérêt, les recherches de ses géologues et 

de ses zoologistes; la nouvelle de la création d' une Société de 

Géographie à Lisbonne m'a semblé aussi de bon augure, et Je 

n'ai pas été insensible au soin jaloux avec lequel, depuis 

quelques années, beaucoup d'érudits riéfendent les titres de 

gloire de leurs anciens navigateurs, non pas à l'aide de gra~des 
phrases déclamatoires, mais par un examen sérieux des faits 

et par une discussion approfondie des points en litige; cela 
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témoigne de l'importance qu'ils allachent aux travaux d'in­

vestigation et de l'encouragement que l'on est disposé à don­

ner aux entreprises du même ordre qui sont en projet. En un 

mot, il y a là un réveil intellectuel qui annonce Je retour de 

temps meilleurs. Pour le moment, je ne parlerai pas des 

chan gements introduits dans les établissements d'instruction 

publique, j'y reviendrai bientôt; mais je rendrai brièvement 

compte de quelques-unes des publications qui ont rapt'ort au 

suj et dont j e me suis occupé dans cet article et qui jetten t 

de nouvelles lumières sur divers points obscurs de l'histoire 

des découvertes géographiques dont la Science est redevable 
aux explorateurs portugais. 

L e livre que je citerai en première ligne est dû à un 

savant qui a longtemps résidé à Paris et qui était corres­

pondant de notre Académie des Inscriptions et Belles­

Lettres, le vicomte de Santarem. Cet Ouvrage ( ' ), riche d'une 

érudition de bon aloi , met bien en évidence les services 

rendus à la Géographie par les divers voyageurs portugais du 

xv• siècle e t fait justice de plus d' une erreur propagée à leur 

préjudice. Mais, comme il date de 184.2 et qu'il est très-connu 

en France, j e ne m'y arrêterai pas. 

Un travail plus récent, communiqué dernièrement à laSo­

ciété de Géographie de Lisbonne par M. L. Cordeiro, secré­

taire général de cette Compagnie savante, sans ê tre rédigé 

avec autant de méthode que l'ouvrage de l\L de Santarem, 

contient aussi beaucoup de renseignements intéressants sur 

cette partie de l'histoire de la navigation. Ce Mémoire est 

destiné à mettre en relief l'influence qu'ont dû exercer sut· 

les idées de Christophe Colomb ses relations de famill e à 

( ') Recherches sur les décOlwertes des pays situés sur la côte occiden­
tale de l'Afrique, au delà du cap Bojador. Paris, 18q2. l\I. de Sanlarem, 
qui avait occupé dans son pays une haute position politique, est mort à 
Paris en t856. 
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Porto-Santo, ainsi que son long séjour dans cette ile, puis à 
Lisbonne, et à justifier le Portugal de n'avoir pas accueilli ses 

projets d' exploration par delà l'océan Atlantique. 
L'enthousiasme excité par l'incomparable découverte de 

cet homme illustre à, en effet, porté ses historiens à 
blâmer trop sévèrement ceux qui avaient décliné ses ofTI·es 
de service, car il ne leur disait pas : je veux aller à la décou­

verte~'un monde nouveau, et, en naviguant droit vers le 
couchant, je suis persuadé que je le rencontt·erai; il soute­
nait qu'en tl'aversant l'Atlantique il arriverait à la terre des 
épices, c'est-à-dire à l'Archipel indien, à l' île de CiJ)a ngo, 
nom sous lequel on désignait alors le Japon, et au Cathai, ou 
partie extrême du continent asiatique appelée aujourd'hui la 
Chine ; il soutenait aussi que cette route était la plus courte 
pour aller par mer de l'Europe dans l'Inde, et il basai t son 
opinion à ce sujet sur une doubl e erreur, qu e des géographes 
plus instruits apercevaient peut-être . Tous admettaient avec 
lui la sphérici té de la Terre et convenaient que si la route 
était libre, un navire pouvait all et' dans l'Inde en se dit·igeant 
soit à l'est, soit à l'ouest; le Florentin Toscanelli, consulté sut· 
ce point pat· le roi de Portugal, s'était, dès l'année 1474, for­
mellement expliqué à ce sujet; mais on pouvait ne pas par­
tager son opinion concernant la petitesse de notre globe et 
le grand prolongement des terres asiatiques dans l'extrême 
Orient. Effectivement, Colomb supposait notre globe beau­
coup moins grand qu'il ne l'est réell ement, et, guidé par des 
indications fausses fournies . par Marco Polo, il croyait l'Asie 

beaucoup plus grande qu'elle ne J'est. Son argumentation 
concernant les avantages de la route par l'Occident pour 
arriver en Asie reposait en entier sur ces deux erreurs, et sa 

conviction à cet égard était si profonde, qu'étant arrivé dans 
le nouveau monde il croyait être dans J'Inde, et jusqu'au 
moment de sa mort il persista dans cette croyance, tandis 
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qu'il était encore séparé des tenes asiatiques non-seulement 

pat· le continent américain, mais aussi par l'océan Pacifique, 

mer non moins large que l'Atlantique, dont il venait d'effec­

tuer la traversée. Les conseillers du roi de Portugal, consultés 

sut· les avantages que pouvait pror.urer à leur pays Je voyage 

proj e té par Colomb, eurent donc raison lorsqu ' ils soutinrent 

que la distance à Cranchir pour aller dans l'Inde par l'Occi­

dent é tait beaucoup plus grande que celui-ci ne le disait, et ils 

furent très-excusables lorsqu' ils conseillèrent au petit-neveu 

de Henri le Navigateur de persévérer dans la voie indiquée 

par ce prince plutôt que de se lancer dans des aventures 

nouvelles; les ressources du pays n'auraient pas permis de 

tout entreprendre à la fo is, e t il é tait plus sage de les appliquer 

à l'achèvement de l'œ uvre d'exploration poursuivie, non sans 

gloire, depuis de longues années. C'était raisonner d'une 
manière très-sensée ; mais dans cette circonstance comme dans 

quelques autres cas fot·t rares, l'erreur aurait é té préférable à 
' la vérité, car en écoutant Colomb, qui sous ce rapport avait 

tot•t, l e Portugal aurait obtenu un résultat plus grand qu'en se 

laissant guidet· par les conseils de personnes mieux informées. 

M. Cordeiro a raison lorsqu' il dit que Colomb n'a jamais 

découvert ce qu' il promettait formellement de découvrir, 

mais ce savant aurait pu ajouter que l' importance de ses 

découvet·tes a dépassé ses prévisions. 
Dans ces dernières années, plusieurs géographes portugais 

se sont appliqués avec succès à mettre en relief les travaux 

de le tll·s anciens voyageurs. Les écrits de Barros, gouverneur 

général des é tablissements portugais sut· la côte de Guinée vers 

le milieu du xvt• siècle, leur ont fourni beaucoup de renseigne­

ments intét·essants dont les histo.riens n'avaient pas fait suffi­

samment usage, et d' u tileslumières sur plusieurs questions ont 

été obtenues par l'étude desPadrons, ou colonnes commémo­

ratives, que les voyageurs portugais du xn• siècle élevaient 
111.-E. 12 
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sur les principaux points de la côte d'Afrique où ils débarquaient 

pour la première fois. Du temps de Henri le Navigateur, les 

marins se contentaient de marquer leur prise de possession en 

élevant sur le rivage une croix de bois ou en gravant sur quel­

que arbre voisin la devise française de ce prince : Ttltent de 

bien faire; mais, sous le roi Juan II, on employa à cet usage 

des colonnes en pierre . SUI'montées d'une croix et portant 

sur l'une de leurs faces les at·mes du Portugal, sur les autres 

des inscriptions. Ces Padrons, dont il est fait mention sut· 

les anciennes cartes et dont on retrouve souvent des res tes 

en place, ont été étudiés avec soin par l\'1. :Magno de Castillo, 

et ils ont fourni à cet auteur les éléments nécessaires pour 

reconstituer l'histoire, fort mal connue, de l'un des voya­

geurs portugais, Diego Cam, à qui l'on doit la connaissance 

d'une longue étendue des côtes du Congo. Par des re­

cherches du même ordre, M. de Castillo a levé beau­

coup d'incertitudes au sujet des points du littoral africain • 
découvens par Barthélemy Diaz, e t il a éclairé considérable-

ment plusieurs autres ques tions du même ordre. Son travail, 

dont M. Codine n rendu compte dans le Bulletin de la Société 

géographique de Paris, mét·ite donc d'être cité ici, et ses 

investigations relatives à des voyages d'un autre ordre, e rree­

tués également par ses compatt·iotes, sont non moins dignes 
d'éloges; j'y reViendrai prochainement. 



§ XII. 

RECllllRCUES GÉOGRAPUIQUES DES PORTUGAIS DANS L' INTI'::RJEUR DE 
'A . 

L l'niQUE.- ETAT ACTUEL DE LEURS POSSESSIONS D'OUTRE-MER. 

Appréciant l'importance des services rendus à la Géographie 

par les marins portugais de l'époque de la Renaissance, 
j'ai voulu me rendre compte de ce que les voyageurs de la 

même nation ont fait pour l'avancement de nos connaissances 

relatives à l'intél'ieur de l'Afrique, pa1·tie du globe dont les 
anciens ne savaient p1·esque rien. 

Un géographe de nos jours, qui jouit d'une grande autorité 

non-seulement en Allemagn_e, mais aussi en France, et que 

· je ne nommerai pas à raison de sa tl'i s te fin, en parle dans les 

termes s uivants : 

<< La p:nt des Portugais et des miss ionnaires catholiques 

dàns l'exploration de l'Afrique est presque nulle, composée 
de renseignements incomple ts et peu sûrs; bien plus, il faut 

dire qu'ell e est une honte pour un pays civilisé e t une œuvre 

chrétienne . Un seul voyageur allemand, Henri Barth, a plus 

fait pou1· la carte et la connaissance de l'Afrique que tous 

les Portugais, y compris le gouvernement po1·tugais, et que 

tous les missionnait·es catholiques durant des siècles. » 

Ce jugement est-il équitable, ou faut-il y voir seulement 

l'expression des sentiments d'orgueil haineux dont la mani­

festation est aujourd'hui fréquente chez les Prussiens, lors­

qu'ils parlent des nations latines? 
J e porte en haute estime les travaux de 1\f. Barth, qui, après 

avoir visité di verses parties des États barbaresques et avoir 

obtenu du gouvernement britannique une généreuse subven-
12. 
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tion, pa~· lit de Tripoli en t85o, se rendit d'abord à Koukaoua, 

capitale du Uornou, située sur les bords du lac 'l'sad, par 

1
3 degrés de latitude nord, puis, après ê tre descendu un peu 

plus vers le sud, se diriga à l'ouest, explora une partie du 

cours du Niger et gagna Tombouctou, ville voisine du Sahara, 

et enûn retourna à Tripoli par le pays des Touaregs. Mais, pour 

louer un homme, il n'est pas nécessair·e de déprécier ses pré­

décesseurs, et, ainsi que j'ai pu facilem ent m'en assurer, les 

assertions de l'auteur allemand que je viens de citer au sujet 

des voyageurs por·tugais sont d'une injustice flagrante ; pour 

m'en convaincre, il m' a suffi de lire un Mémoire publié ré­

cemment sur ce sujet par un érudit lyonnais, le père Brucker , 

et un Opuscule que l\1. Lucien Cordeiro, secrétaire de la 

Société de Géographie de Lisbonne, vient de faire paraître 

sur l'hydrographie africaine au xvr• siècle. 
Le véritable initiateur des explorations géographiques dans 

l'intérieur· de l'Afrique fut le roi de Portugal J ean IL De t4S r 

à r495, à mesur·e que les marins de sa nation effec tuaient 

leurs découvertes le long des côtes, il s'appliqua sans r·elâche 

à acquél'ir des connaissances nouvelles relatives à l'intérieur 

de ce vaste continent; il espér·ait trouver ainsi une route pour 

communiquer avec l'Inde, et il profita largement du zèle infa­

tigable des missionnaires pour· é tudier les contrées lointaines 

et barbares où ces apôtr·es cherchaient à é tablir l' in11uence 

civilisatrice de la religion clu·étienne. Ainsi que je viens de 

le rappeler, on les traite bien durement en Allemagne ; mais 

voici en quels termes l'auteur d'une excellente histoire de 

la Géographie, i\f. Vivien de Saint-Martin, dont l' impartialité 

est non moins grande que la science, parle de ces modestes 
explorateurs : 

cc On ne proclamera jamais assez haut combien la Géoara-
• 0 

ph1e et les Sciences historiques doivent aux travaux si corn-

piétement désintéressés de ces hommes de dévouement et 
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d'abnéga tion. Fixqs à demeure au milieu des populations 

qu'ils voudraient convertir, parfois contraints d'en adopter Je 

costume e t les usages extérieurs, obligés de se rendre mai tres 

de leurs idiomes. pour prêcher la parole, ils ont des fncilités mille 

fois plus grandes que n'en saurait avoir le commun des voya­

geurs, pour étudier à loisir et bien conna1lre les pays e t les 

peuples où les conduit le zèle évangélique. Aussi est-ce aux 

missionnaires que nous devons aujourd'hui encore ce que nous 

savons de plus certain su1· bien d€'.s contrées de tous les quar­

tiers du monde ; et là même où la marche de ·nos connaissances 

a dépassé les notions qu'ils avaient transmises à l'Europe, c'est 

au moyen d'études dont on leur est redevable que l 'on a dû 
souvent de pouvoir aller plus loin qu'eux. S'il est un pays où 

ces 1·emarq ues sont ple inem ent applicables, c'est l'Abyssinie. , 

EITectivement, ce pays, converti au christianisme du temps 

de Constnntin e t menacé gravement par les conquérants arabes 
vers le commencement du XYI0 siècle, eut alors des relations 

s uivies avec les Portugais. Le souverain de l'Abyssinie, appelé 

tantôt le Grand Negus, tantôt le Prêtre Jean, invoqua la pro­

tection du roi de Portugal, dont la puissance é tait considé­

rable sur to~t le lilloral africain, et ce dernier monarque, 

espérant le détacher de l'Église cophte d'Alexandrie pour le 

soumettre à· l'autorité du pape, lui envoya un ambassadeur au­

quel il attacha son aumônier, François Alvarès. Peu à peu, 

beaucoup de missionnaires portugais se répandirent dans cette 
contrée ; plusieurs d'entre eux n'étaient pas é trangers aux 

Math ématiques, et ils recueillirent, soit par eux-mêmes, soit 

IJar l'intermédiaire des indigènes, des notions nombreuses et 
variées su1·la Géographie de cette partie de l'Afrique, ainsi que 

sur son Histoire. Le premier ouvrage qui ait contenu sm· l'A­

byssinie des détails exacts est dû à Alvarès, et, · pendant que 

les Portugais é tudiaient cette région, d'autres voyageurs de la 

même nation exploraient l'intérieur de l'Afl'ique se dirigeant 

.. 
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vers Je sud et vers l'ouest. Ainsi la ville de Tombouctou, oü 

Barth s'est rendu en r853, fut visitée en r4.87 par Pero d'Evora 

et Gonçalo Eaunes; l\Ien Rodriguès et Pero d' Astinga les y sui­

virent peu de temps après; vers la même époque, Jean d'A veiro 

remonta le fleuve Formose e t découvrit Bénin, ville de l'in­

térieur, dont le nom est resté attaché à la partie adjacente de la 

côte sud de l'Afrique tropicale; vers r 534, l'histo1·ien Bari·os, 

gouverneur général des établissements portugais en Guinée, 

envoya Pero Femandez et plusieurs autres voyageurs dans l'in­

térieur de la Sénégambie, et, en r5gr, Lopez visita le ha ut 

Niger. En 1S6o, le missionnaire Gonçalo de Silveil'a r emonta 

le fleuve lnhambane, qui débouche dans la partie sud du canal 

du Mozambique; il visita l'intérieur du pays situé plus au nord 

et il revint à la côte par le fleuve Zambèze. Quinze ans plus 

tard, Paul Dias de Novaes, petit-fils de Barthélemy Dias, à 
qui i'OI) doit la découverte du cap de Bonne-Espérance, fonda 

la colonie d'Angola, et, de ce point, non-seulem ent les explo­

rations, mais aussi la domination des Portugais, s'étendirent 

bientôt très-loin dans l' intérieur de la partie tropi cale de 

l'Afrique. Vers le commencement du siècle suivant, le P. Paez 

visita et décrivit les sources de l'Abai ou fleuve Bleu, que 

Bruce appela plus tard les sources du Nil. En r624, le jésuite 

Lobo fit d ' intéressants voyages dans l'intérieur du l\Iozambi­

que, dans le pays des Galas et en Abyssinie; puis, le P. Baltha­

zar Tellez, mettant à profit les observations recueillies par 

plusieurs de ses compatriotes, écrivit une His toil'e généra le 

de l'Éthiopie. En 1 7o8, Lau rda chercha à travel'ser l'Afrique de 

l'est à J'ouest, mais, parvenu dans le pays des Cazembas, il 
trouva la mort; et l'année suivante, François de Costa, en 

partant de la colonie d'Angola sur la côte occidentale, arriva 

dans la même contrée. Successivement, ces divers explorateurs 

attaquèrent donc le centre de l'Afrique de tous côtés, et, par 

leurs relations avec les indigènes, ils recueillirent beaucoup 
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dë renseignements sur les pays où ils ne pouvaient pénétrer, 

en sorte que peu à peu ils acquirent à ce sujet des notions 

géographiques d'une grande importance. Le célèbre voyageur 

anglais, M. Cameron, dans la relation de son voyage à travers 

l'Afrique, publi ée l'année dernière, exprime de l'admiration 

pour la justesse de leUl's idées concernant l'intérieur de ce 

g•·and continent et il n'hésite pas à dire que les ca•·tes dres­

sées d'après les indications des voyageurs portugais, il y a 

deux cents ans, donnaient de ces contrées une représentation 

bien plus fidèle que ne le faisaient celles d'une date plus ré­

cente, mais antérieures anx reche•·ches de Cooley, aux explo­

rations de Burton e t aux grands voyages de Livingstone ( 1 ) . 

E!Tectivement, jusque dans ces derniers temps, les géo­

g•·aphes du s iècle actuel figumi ent comme étant un désert 

toute la région équatoriale ol! se trouve, ainsi que nous le 

savons maintenant, un vaste système de grands lacs qui 

consti tuent les sources du Nil, e t il est aujourd'hui b'ien dé­

montré que ces réservoirs, compa1·ables à des mers inté­

rieures, n'étaient pas inconnus des anciens missionnaires 

portugais. Du tcm ps de llarros, c'es t-à-dire vers le milieu 

du xv1• siècle, on avait déjà des indications à ce sujet; seule­

ment, les indigènes d ésignant sous le nom comm'un de 

Nrassas ou IYJ'anzas tous les grands lacs dont les Portugais 

entendaient parler quand ils s'avançaient de la côte est vers 

l'in tél'ieur, comme lorsque, partant de la côte ouest, ils se 

dirigeaient vers l'est, on les confondit entre eux et l'on cru t 

à l'existence d'une immense mer centrale unique que l'on 

( 
1

) Voici en quels termes M. Cameron s'exprime ~ ~el é~ard : « The 
suppositions of the fi rst Portuguese travellers and m1sswnan es are won­
derfully near the tru th and maps of two hundred years ago gave a far 
more accu rate idca of the in teri or of the continent than those of the cen-

. lury, before the eyes of the world were opened by th~ discussion of old 
travels, the theories of M. Cooley and the discovenes of Burton and 
Livingston (AcrossAfrica, t.ll, p. 3or). » 
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désigna sous Je nom de lac Zambreou Zacre, et que l'on consi­

dérait comme étant la source commune du Nil, du Zaïre et du 

Cuama ou Zambèze. Mais, en I58g, les observations d'un autre 

voyageur portugais, Duarte Lapez, observations recueillies et 

publiées par un auteur italien, nommé Pigafetta, r·ectifièrent 

en partie cette eneur et auraient fait faire à la Géographie 

de l'intérieur de l'Afrique un pas considérable si les dessina­

teursde cat· tes y avaienteusuffisamment égard. En effet, Lapez, 

qui avait résidé longtemps dans le royaume de Congo et qui 

connaissait très-bien ce pays, affirma que le Nil n'a sa source 

ni en Abyssinie, comme on le disait parfois, ni au pied des 

montagnes de la Lune, ainsi que le supposait Ptol émée, mais 

sort d'un lac situé dans l'hémisphère austral à environ 1 2 degrés 

de l 'équateur, se dirige ensuite vers le nord, et, après un 

cours de 4oo milles, pénè tt·e dans un second lac plus grand 

que le premier et situé sous la ligne équatoriale. De ce second 

lac, ajoute Lapez, le Nil court vers l'île de Méroé à la distance 

de 700 milles, et, de là, ce fl euve va déboucher dans la Médi­

terranée. Or, ainsi que le fait remarquer le P. Bt·u cker ( '),le se­

cond de ces deux Nyanzas parait devoir· être celui récemment 

désigné sous Je nom de lac .lflbert, ou son voisin, qüi a été 

appelé l' Ukeréné LYyanzas, ou lac f/ictoria, et ce savant pense 

que le premier (celui situé le plus au sud ) es.t le Tanganyka, 

dont les eaux se déversent en partie dans le Lualaba ou Zaïre. 

Enfin, le lac Nyassa, exploré en I85g par Livings tone, paraît 

avoir été connu des Portugais dans les premières années du 

xm• siècle, car, à cette époque, les musulmans 1 eur ayan t inter­

dit l'accès de l'Abyssini e par le lilloral de la mer Rouge, les 

(') M. llrucker a publié dernièrement sur ce sujet dans le recueil 
P.éri.od~que intitulé : Études religieuses, philosop'ûque~, historiques et 
ltttermres~ par les Pères de la Compagnie de Jésus (cahier de mars 1878), 
un Mémmre fort savant et fort intéressant, intitulé Découverte des cr rands 
lacs de l'Afrique centrale et des sources du Nil et clet zafre au 
xv1• siècle. 
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missionnaires songèrent à y pénétrer par le sud, en partant 

du Zambèze, et le P.l\fariano, consulté à ce sujet, donna beau­

coup de renseignements instructifs sur le lac de Jlfara"i, qui, 
évidemment, est le même que le Nyassa des voyageurs plus 
modernes. 

Les notions obtenues par les missionnaires et les autres 

voyagems portugais du xn• siècle n'avaient pas le degré de 

précision que réclame la Science actuelle et laissaient dans 

l'obscUI' ité b eaucoup de points impOI'tants du système fluvial 

de l'A frique; mais, lorsqu'on examine attentivement les écrits 

de ces explorateurs, on ne saurait méconnattre les services 

qu'ils rendirent à la Géographie de ce vaste continent, et nous 

devons applaudir aux efforts des érudits de nos jours pour 
m ettre leur mérite en évidence. A l'occasion des voyages de 

Livingstone, M. José de Lacerda publia, en 1867, un Mémoire 

inté ressant sur ce sujet, et, ces jours derniers, le savant secré­

taire de la Société de Géographie de Lisbonne a fait para1lre 

un travail qui j ette de nouvelles lumières sur cette partie de 

l'histoire des Sciences géographiques (' ). Cet auteUI' an­

nonce l'intention de donner prochainement une nouvelle 

traduction cri tique du livre de Pigafetta qui contient le récit 

des voyages de Dua1·te Lopez et qui est devenu rare ( •). 

J'espère qu'il réalisera ce projet et qu'il continuera à remettre 

en Iumièi'e les travaux de ses compatriotes des temps passés, 

car, ainsi que je l'ai déjà dit, quelques-uns de nos contempo­

rains, réputés fort érudits, ne connaisse.nt que très-imparfaite­

ment ce qui a é té fait par les nations latines depuis l'époque 

de la Renaissance, et en jugent fort mal. 

( 1 ) L '!tydroo-mpfûe africaine au xv1• siècle, d'après les premiers 
explorateurs ,::Ortugais, par .M. Luciano Cordeiro, in-s•. Lisbonne, im­
primerie de J. Verde, 1 17, rua do A~ecrem t 1878 ) . . 

t •) En J'an 1x, Amoretti en pubha une traductiOn française dor.t la 
bibliothèque de l'Institut possède un exemplaire. 
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En parlant des voyages des Portugais dans l'intérieur de 

I'Afl'ique australe, il convient de rappeler aussi que, de 18o7 
à t8og, ces explorateurs ont traversé ce grand continent, 

d'Angola au Mozambique, puis, en se dirigeant au contraire 

de l'est à l'ouest, sont retournés à leur point de départ. Enfin, 

dans ces de~niers temps, ils ont ent•·epris, dans cette même 

région, des recherches d'un au tre ord•·e e t se sont appliqués 

avec persévérance à. l'étude de l'Histoire naturelle de cette 

partie du globe, encore si peu connue. Ainsi, en 1866, 
M. d'Anchieta, ayant obtenu de son gouvernement une 

modique subvention, visita dans ce but diverses parties du 

Beng~ela et y forma des collections importantes. Depu is lors, 

quoique seul, il y a poursuivi sans relâche ses intére~santes 

recherches et il se propose de les étendre à toutes les con­

trées adjacentes jusqu'aux rives du Zaïre ou fleuve Congo . 

Il a déjà fait parvenir au l\'Iusée zoologique de Lisbonne 

plus de 3oo mammifères, 3ooo oiseaux, 2ooo •·ep tiles ou 

batraciens, beaucoup de poissons et un nombre très-consi­

dérable de crustacés et d'insectes. Ces objets, dont plusieurs 

sont complétement nouveaux pour la Science, ont été décrits 

avec non moins de soin que d'habileté par le directeur de 

cet important établissement, M. Barboza du Bouage, el ils ont 

fourni à ce savam le sujet de nombre ux Mémoires insérés 

soit dans les Recueils de l'Académie de Lisbonne, soit dans 

les Proceedin{{s de la Société zoologique de Londres . Profi­

tant des richesses scientifiques obtenues de la sorte, ce 

naturaliste distingué prépare en ce moment un Ouvrage 

général sur l'Ornithologie d'Angola, e t son compat•·iote, 

M. Britto Capello, qui s' occupe plus spécialement de l'étude 

des animaux marins, a rendu aussi des services signalés 

à div.erses branches de l'Histoire I)aturelle. Ces au teurs, 

en augmentant ainsi nos connaissances relatives à la faune 

africaine, ne négligent pas l'exploration sous-marine des 
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côtes du Portugal, et ils y ont fait plus d'une découverte 

intéressante. Pour n'en citer qu'un exemple, je rappellerai 

les observations de M. Barboza sur I'Hyalonema lusitanum, 

zoophyte de la famille des Spongiaires, don.t la charpente est 

constituée pat· un faisceau de longues baguettes filiformes 

composées de silice et semblables à du cristal de roche. Des 

êtres de ce genre n 'étaient connus que dans les mers du Japon, 

lorsque ce .natUI'alisle en découvrit une espèce dans l'océan 

Atlantique, près des côtes du Portugal; mais, plus récemment, 

une tt•oisième espèce du même genre a é té tt'O IIvée dans les 

grandes profondeurs de la mer du Nord par M. Sars. Or, les 

faits de cel ordre ne sont pas sans importance pour la Zoologie 
géographirtue. 

Le Musée d'Histoire naturelle de Lisbonne a pris, depuis 

quelques années, un développement considérable; une Société 

de Géographie a é té fondée récemment dans cette ville, et les 

amis du progrès apprendront avec satisfaction qu'elle vient de 

solliciter du t•o i de Pot·tugall'organisalion d'un système régu­

lier d'explot·ations scientifiques dans les parties du continent 

afl'icain qui appa rti ennent à ce prince ou qui sont placées 
sous son influence. Les motifs dont cette Compagnie savante 

arguë me paraissent parfaitement fondés et je ne doute pas que 

ses vœux ne soient réalisés, car, ainsi qu'on le disait jadis, 

«noblesse oblige>). 
Les colonies portugaises et leut·s dépendances constituaient 

autrefois un grand empire. Depuis fort longtemps elles ont 

beaucoup pet·du de leur importance; elles sont passées en 

partie entre les mains de l'Angleterre ou de la Ilollande, et ce 

qui en restait déclinait rapidement sous l'influence énervante 

de l'esclavage. Mais, depuis quelques années, non-seulement 

la traite des nègres a ~té assimilée au crime de piraterie et 

punie comme tel, mais l'a[ranchissement des esclaves a été 

effectué progressivement, et, depuis le 3 février 1S'J6, il n'y 
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en a plus en Portugal ni dans aucune de ses possessions. Il 

est aussi à noter qu'aujourd'hui chacune des provinces colo­

niales envoie un représentant à l'assemblée législative du 

royaume et administre elle-même ses affaires intérieures; enfin 

que la plupart des dispositions fiscales ou aut•·es qui pouvaient 

y gêner le développement de l' Agri cullure, de l'Industrie et 

du Commerce ont été abolies •·écemment. Pa•· conséquent, on 

peut espé•·er que la prospé•·ité y renaîtra bie ntôt. 

Les amis du progrès voient également avec satisfaction que 

le Gouvernement portugais fait de grands efforts pour acquérir 

des connaissances plus précises sur l'Histoire phys ique et 

naturelle de ses possessions d'outre-mer e t pour améliorer 

la situation matérielle de ses colonies. Une loi, rendue le 

12 avril 1876, a autorisé l'adminis.tration à contracte•· un 

emprunt de plus de 5 5oo ooo francs, applicable à des travaux 

d'utilité publique dans l'Afriqu e portugaise; le 9 mai de la 

présente année, un nouveau crédit presqu e aussi grand a été 

ouvert dans le même but et des ressources locales considé­

rables reçoivent une destination analogue. Des commissions 

d'ingénieurs et d'ouvriers ont été envoyées dans chacune des 

provinces dont ce domaine se compose; des conseils tech­

niqu es ont été institu és pour diriger les travaux à exécuter; 

des médecins el des pharmaciens ont été établis partout où le 

besoin s'en faisait sentir; le service des hôpitaux a é té réor­

ganisé ; on s'applique à dessécher des l:igunes insalubres; on 

améliore les ports et l'on y place des phares; e n fln on ouvre à 
l'intérieur des routes nouvelles et l'on commence même à y 

établir des chemins de fer(!). Tout semble donc annoncer, dans 

cette partie de l'Afrique, le début d'une période d'activité 

intelligente et fructueuse dont on peut beaucoup espérer. 

(') On. en a déjà établi un entre Libombo ct Lourenio Marquès, établis­
sement s•t.ué sur les bords de la baie de Delago, près de la frontièr~ sud 
de la provtnce du Mozambique. 
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A l'occasion de l'Exposi tion, le Gouvemement portugais a 
publié un Rapport fort circonstancié sur l'état actuel de ses 

établissements d'outre-mer ('). Dans cet Ouvrage, on ne parle 

ni de Madère ni des Açores, mais OQ donne beaucoup de ren­

seignements intéressants sur chacune des quatre provinces 

coloniales de l'Afrique, sur l'Inde portugaise et sur la pro­

vince dite de Macao, qui comprend une partie considérable 
de l'tle Timor. 

La plus é tendue des provinces afl'icaines est celle d'Angola; 

elle occupe, sur le territoire ouest, envi ron 15. degrés en lati­

tude au sud de l'équateur, et elle est di visée en trois districts, 

celui de Loanda au nord, celui de Benguela et celui de l\Ios­

samedès au sud. Son chef-lieu administratif, Saint-Paul d 'As­

somption de L oanda, possède un excellent port; mais,jusqu' ici, 

cette ville manquait d'eau potable; elle n'avait que celle qui 

était recueillie dans des citernes ou apportée de loin par des 

petits bateaux, et, pour remédier à cet état fâcheux, de grands 

travaux sont entrepris. L'année dernière, le Gouvemement a 

fait, avec une compagnie particulière, un contrat pour l'éta­

blissement d'un canal, qui aura 70 kilomètres de long, qui 

amènera dans c.elle .colonie une partie de la rivièt·e de Bengo 

et qui permellra l'irrigation de la vallée adjacente. La dépense 

est évaluée à 6 millions de francs et le résultat sera pt~obable­

ment excellent. Le port de Benguela est moins bon par cer­

tains vents et 1\'lossamedès est peu fréquenté . Les principaux 

produits de la pt·ovince sont le coton, la canne à sucre, l' in­

digo, le riz, le café, l'huile de I?alme, l'arachide et le tabac; 

la pêche y est très-abondante, particulièrement à Mossamedès. 

Pendant la derni ère période septennale, le mouvement corn-

(') Les colonies portugaises; court exposé de leur siltlation actuelle, 
1878; brochure de 136 pages par L. B. (M. E. Lobo de Buthoes) et ex­
posé par la Société de Géographie de Lisbonne. 
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mercial y a doublé. En r873-r874, la valeur des exportations 

et des importations fut estimée à plus de 28 millions de francs. 

Depuis lors, il est vrai, de mauvaises récoltes ont amené un 

abaissement temporaire; mais il y a lie u de croire que le pro­

grès ne tardera pas à se manifeste 1· de nouveau, cal' les res­

sources du pays sont considérables e t jusqu'ici on n'en a tiré 

parti que très-incomplétement. Les bois de construction et 

de menuiserie abondent dans cette parti e de I'Afl'ique; on y 

connatt de riches mines de charbon, de pétrole, de soufre e t 

de cuivre; l'or n'y est pas rare, mais jusqu'ici l'industrie mi­

nière n'y est que fort peu développée. Enfin le gros bétail est fort 

nombreux et l' élevage des races chevalines est facile dans cette 

contrée; aussi espère-t-on beaucoup des établissements agri­

colesque l'on se propose d'y créer. Dernièrement (en avrilr878), 

la Société de Géog1·aphie de Lisbonne a été sa isie de J'examen 

d'un projet dont la réalisation serait fort désirable . M. J. da Gar­

cia che1·cbe à fonder une grande compagnie agricole et com­

merciale, dont l'objet serait l'exploitation, la culture e t la 

colonisation d'une pol'lion de la province d'Angola, qui paraît 

être particulièrement favo1·able à des travaux de ce geme. 

J'ignore si cette entrepl'ise réussira, mais, quoi qu'il en soit à 
cet égard, l'intérêt qu'eire excite en Portugal est une nouvelle 

preuve de l'importance du mouvement progressif qui, de 

toutes parts, se manifeste dans ce pays. 

La province portugaise de Mozambique occupe, sur la côte 

opposée de l'Afrique, une étendue non moins considérable, 

et l'on assure que le sol y ~st d'une merveilleuse fertilité; 

mais elle est plus insalubre que l'Angola e t le commerce y est 

moins important. Néanmoins, le progrès y est sensible; ainsi, 

divers travaux d'utilité publique ont amélioré, sur plusieurs 

points, l'état sanitaire du pays; le système douanier vient 

d'y être l'objet de réformes sérieuses et les relations com­

merciales y sont devenues plus faciles; un remorqueur à 
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vapeur, construit à Marseille l'année dernière, fait maintenant 

le service à l'embouchure de la rivière Quilimane; une navi­

gation régulière de bateaux à vapeur va être établie sur le 

Zambèze (ou Couama) et sur le Chire; les deux ports de la 

province sont mis en relation entre eux au moyen d'un bâti­

ment à vapeur de la force de 36o chevaux, e t le commerce 

maritime établi entre ces colonies et Marseille, Bombay et 

qu elques autres points, n'est pas sans importance. 

Je trouve dans la brochure publiée par la Commission por­

tugaise beaucoup de renseignements curi eux sur la situation 

actuell e de cette partie des possessions africaines du Portugal, 

ainsi que s ur les é tablissements de cette puissance près de la 

côte du Dahomey,auxilesduCap-Vert etdans les régionsadja­

centes de la côte d e Guinée. La possession d'un de ces points 

(Ba lama), découvert par les Portugais en r4.46, fut revendiquée 

pat· l'Angle terre il y a quelques années; mais,l'afl'aireayant été 

soumise à l'arbiu·age du président des États-Unis, celui-ci 

donna gain de cause au Portugal et son jugement fut respecté. 

Que ne puissen t toutes les difficultés internationales d'une 

importance plus gt·aude ê tre résolues d' une manière aussi 

pacifique e t aussi conforme aux principes de la véritable civi­

lisation 1 

J 'ajouterai que, si les projets formés récemment par laSo­

c ié té de Géographie de Lisbonne se réalisaient, cette partie de 

J'Afrique acquerrait probablement une importance considé­

rable, cal' cette compagnie savante a ouvel't une souscription 

poul' effectuer l'exploration géogl'aphique et commerciale de 

la Guinée portugaise ( 1 
), et le Gouvernement viendra certai­

nement en aide à cette entre.prise à la fois patriotique et 

scientifique. 

( 1 ) Voir le 1\Iémoire de l\1. Ferreira d'Al~eirla sur l'e.xploration de la 
Sénégambie portugaise (Soc. de Géogr. de Ltsbonne; av ni r878 ). 
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L'existence de communications faciles et fr•équentes entre 

les divers établissements coloniaux dont je viens de parler et 

la mère- patrie est pour leur développement une condition 

essentielle; or, sous ce rapport, comme sous beaucoup d'autres, 

de grandes améliorations ont été obtenues récemment. Depuis 

Je x•• juillet x877, les colonies portugaises ont été admises dans 

l'union universelle des postes; désormais, l'administration fera 

paraitre régulièrement un Annuaire postal, contenant toutes 

les indications désirables relatives à cette branche des services 

publics; le premier numéro de ce Recueil vient d'être dis­

tribué ('), et il nous apprend que, le 5 de chaque mois, un 

packet-boat de la Compagnie lusitanienne part de Lisbonne 

pour Angola, en faisant escale aux ports d'Ambiez ( dans la 

partie nord de cette province africaine), de Loanda, de Ben­

guela et de Mossamedès. Le voyage de Lisbonne à Loanda 

s'effectue en trente jolll's, et un autre service, par la voie de 

Madère, est établi entre cette colonie et l'Europe à l'aide des 

vapeurs anglais venant de Liverpool e t correspondant avec les 

bateaux de poste portugais qui vont de Lisbonne à Funchal. 

D'autres vapeurs de la Compagnie lusitanienne se rendent 
aussi chaque mois de Lisbonne aux: îles du Cap-Vert. Les com­

munications avec les établissements du Mozambique sont moins 

directes; elles ont lieu cependant d'une manièr·e régulière, 

par l'intermédiaire des vapeurs anglais de l'Inde, qui touchent 

à Lisbonne et à Aden, où ils corresponden t avec le courrier 

de Zanzib:tr et de Mozambique. Le trajet de Lisbonne à celle 

· dernière colonie nécessite à peu près cinquante jours. Enfin, 

celle-ci communique également avec le cap de Bonne-Espé·­

ranc~, Madère, etc., au moyen·de vapeurs qui courent entre 

Liverpool et Zanzibar, par le sud. Le prix d'affranchissement. 

( 

1

). Annuario postal para 1878, publicato pela dircccâo f?Cneral dos 
corretos de Portugal. Lisboa, 1878. • 
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d'une lettre ordinaire de Lisbonne au Mozambique n'est que 

de too reis (ou 56 centimes) et les lettres de Lisbonne à An­

gola ne sont taxées qu'à 5o reis, c'est-à-dire à peu près ce que 

nous payons pom· en envoyer de Paris à Londres. 

Les quatre provinces coloniales dont je viens de parler ne 

sont pas les seules terres africaines qui appartiennent au 

Portugal; ce royaume possède aussi les Açores et Madère, 
qui, au point de vue géographique, sont, de même que les îles 

du Cap-Vert, des dépendances de l'Afrique; mais, d'après la 
classification ;tdministrative adoptée par le Gouvernement por­

tugais, ces petits archipels sont considérés comme faisant 
partie de l'Europe et sont complétemen t assimiles au Portugal 
continental. 

L'îl e de Madère, célèbre pour la douceur inaltérable de son 
climat et l'excellence de son vin, es t trop bien connue de tous 

les lecteurs de notre Bulletin pour qu'il me paraisse utile d'en 
parler longuement ici, mais je crois devoir relever une erreur 

qui a été propagée récemment au sujet de ses vignobles. Quel­

ques voyageurs ont dit que depuis 18S2, époque à laquelle 

la vigne soufi'dt beaucoup des atteintes d'une plante parasite 
appelée l'oïdium, Madère ne produit plus de vin, et que toute 

la boisson vendue aujourd'hui sous le nom de vin de llfadère 

vient d'Espagne ou est fabriquée à Cette. Il est vrai qu'à un 
moment ce malheur était à craindre, car la vendange, qui, 

en t84g, avait donné 2 6o2 7oo décalitres, n'en fournissait 
plus qu'environ 20 ooo, et" la qualité du produit laissait à 
désirer, non moins que sa quantité; mais cet état de choses 
n'a pas dm·é; peu à peu les vignobles ont été reconstitués, 
et, en 1873, on en a obtenu x 241 gg5 décalitres. On estima à 
2 r87 6oo francs la valeur du vin exporté)'année suivante, 

et, en r876, cette exportation donna plus de 2 45oooo francs. 
Lorsque les navigateurs portugais, conduits par D. Joào 

Zarco et Tdstâo Vaz, abordèrent pour la première fois à cette 
111.-E. r3 
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tle, elle était couverte de forêts magnifiques, dont on tira 

bientôt d'excellents bois de construction, et m ême le nom de 

ltfadeira(') lui fut donné à raison de cette cit·constance.l\tlais les 

arbres ne tardèrent pas à être abattus; ils furent remplacés par 

des plantations de cannes à sucre, qui, plus tard, cédèrent la 

place à la vigne. Lors du désastre causé par l'oïdium, on eut 

de nouveau recours à la culture de cette plante, que l'on 

associa à la culture du blé et du maïs. Aujourd'hui , la pro­

duction annuelle de sucre est, e n moyenne, d'environ 

274ooo kilogrammes. Somme toute, la prospérité de Madère 

a bea~tcoup augmenté de]mis quelques années, e t l'on en peut 

juger par le mouvement de la navigation: en 18S6, il es t entré 

dans le port de l<'unchal 187 navires jaugeant 73 465 tonnes, 

tandis qu'en 1876 le nombre de ces bâtiments a é té de 58g, 

dont le tonnage s'est élevé à 4.g5 g85 tonnes. 

Aux Açores, le mouvement commercial a augmenté aussi 

d'une manière notable. En 1856, ces îles n'ont été visitées 

que par 87 r navires, jaugeant gS 837 tonnes; en 1876, r358 bâ­

timents, jaugeant 3g8452 tonnes, y sont arrivés. Les princi­

paux produits sont les légumes, les pommes de terre , le blé, 

le maïs, le lin, les oranges et le bétail. La culture de la canne 

à sucre, qui y florissait autt·efois, a complétement cessé, et la 

production du vin a fort diminué. Toutes ces tles sont d'ori­

gine volcanique, et, dans plusieurs d'entre elles, les tJ'emble­

ments de terre y sont d'une fréquence extrême, particulière­

ment à Tercère. 

Les iles Canaries, situées à peu de distance de Madère, mais 

plus au sud et plus près de la côte afl'icaioe, appartiennent à 
l'Espagne. 

Au xn• siècle, le Portugal était prépondérant dans les mers 

(_')Le mo~ Madeira, qui, en portugais, signifie bois de construction, 
dériVe du lallll materia et se retrouve dans le mot français madrier. 
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de J'Inde, depuis le golfe Persique, où il possédait Ormuz, 

jusqu'à l'embouchure de la rivière de Canton, où les Chinois 

lui avaient concédé la ville de Macao, et encore plus loin vers 

l'est, jusque dans le voisinage de la région australienne; mais, 

depuis fort longtemps, sa domination dans l'Inde est limitée 

au petit tenitoire de Goa, situé au pied de la chaîne des 

Ghattes, sur la côte de Coromandel. 1\'Iacao, déchue de sa 

.splendeur passée, est abandonnée de plus en plus par le com­

merce. Enfin, la belle et grande He de Timor, dont la moitié 

occidentale appartient à la Hollande, est encore une colonie 

d'une cet·taine importance pour les Portugais, bien que le 
commerce y soit passé presque entièrement entre les mains 
des Chinois. Je ne m'arrêterai donc pas à parler ici de ces éta­

blissements lointains; mais je crois devoit· appeler aussi l'at­

tention des lecteurs de notre Bulletin sur la mère-patrie, car 

ce que j'ai appris de ses progrès récents, par diverses publi­

cations déposées à l'Exposition, me semble digne d'intérêt. 





§Xlii. 

PnoGnlls DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE EN PoRTUGAL. - PnooucTIONs 

N,\TURELLES DE CR PAYS. 

M. le baron de Wildik a publié, comme introduction au 

Catalogue spécial de la section portugaise à l'Exposition uni­

vei·se lle, un trnvail fort étendu et très-intéressant sur l'his­

toire physique et économique du Portugal. On y trouve des 

renseignements abondants sur la météorologie de ce pays, sur 

sa constitution géologique, sa population, ses productions 

agricoles, ses richesses minérales, ses voies de communica­

tion, son commerce, sa constitution politique, son organisa­

tion administrative et ses établissements d'instruction pu­

blique. Je ne suivrai pas M. de Wildik dans l'examen de toutes 

les questions dont il trnite, mais je profiterai de son rapport, 

ainsi que de quelques autres publications plus spéciales, dont 

notre Exposition a été également J'occasion, pour montrer ce 

qui se fait actuellement pour la propagation des lumières dans 

ce pays où, pendant longtemps, l' influence assoupissante de 

l'Inquisition a fait tant de mal. 

Jadis, les classes élevées de la société y étaient fort instruites, 

et la poésie était goûtée même par le peuple; mais, à dater 

de la domination espagnole, tout déclina, et bientôt l'igno­

rance devint presque générale. Lorsqu'en x64o le Portugal 

recouvra son indépendance, la nation ne retrouva pas sa vi­

gueur première; elle employa mal les richesses qui lui res­

taient et elle ne tm·da pas à devenir pauvre; pour comble de 

malheur, vers le milieu du siècle suivant, une épouvantable 

catastrophe, un tremblement de terre d'une violence inouïe, 
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vint détruire sa capitale. Un homme énergique et d'un esprit 

supérieur, le marquis de Pombal, ministre du roi Joseph I•r, fit 

alors de grands efforts pour la tirer de l'état d'abaissement où 

elle était tombée; mais tout avait besoin de réforme, et chaque 
abus qu'il cotTigeait lui suscitait une foule d'inimitiés, sans 

lui amener aucun auxiliaire, car les hommes qui l'entouraient 

étaient, les uns intéressés au maintien du mal, les autres trop 

dépout·vus d'intelligence pour comprendre l'utilité des me­

sures qu'il prenait. Le peu de bien qu'il avait pu faire dispa­

rut donc avec lui, et, lorsque le pouvoir fut tombé en d'autt·es 

mains, l'état social s'aggrava; puis la guerre, l'invasion é tran­

gère et les révolutions intét·ieures, enfin un despotisme 

aveugle et sanguinaire rendirent pendant longtemps tout])I'O· 

grès impossible, et ce fut de nos jours seulement que le pays 

commença à se relever de ses misères morales et matérielles. 

Un premier pas .dans la voie du pt·ogrès avait été fait en x82o , 

car alors l'Inquisition cessa d'exister; mais les idées libérales 

ne sont devenues dominantes que depuis une vingtaine 

d'années, et c'est sous l'influeT)ce du régime cons titu­

tionnel actuellement existant que le réveil intellecwel a com­
mencé. 

Cet heureux changement dans la direction des idées ré­

gnantes a eu pour conséquence un développement considé­

rable de l'instruction à tous les degrés: de grandes améliora­

tions dans l'organisation des établissemen ts scolaires déjà 

~xistants et la création de nouveaux corps ens·eignants. Tous 

ont voulu se montrer à l'Exposition, et l'un d'eux, le pre­

mier en rang et le plus ancien en date, s'y est fl! it représenter 

par un livre très-propre à le faire bien connaître. 

Cet ouvrage est de M. le vicomte de Villa .Mayor, et a pour 

titre Exposiçâo succinta da organisaçâo actual da Uni(ler­

sidade de Coimbra. L'auteur en a publié un abréaé en fra~cais 
0 • · ' 

~t l'on y trouve une intéressante Notice historique sur cette 
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institution célèbre, ainsi que des renseignements très-complets 
sur son organisation actuelle. 

Le Pot·tugal possède, pour le haut enseignement, trois 

écoles pl'incipalqs : l'Université de Coïmbt·e, l'École poly­

techni.que de Lisbonne et l'Académie polytechnique de Porto; 

il y a aussi dans ce p::~ys des écoles médicales, à Lisbonne, à 

Porto e t à Funchal , une école navale et une école spéciale­
ment consacrée aux Lettres. 

L'Université qui siége à Coïmbre est très-ancienne; elle fut 

fondée à Lisbonne en x 2go, pat· le roi Denis le Laboureur, 

ainsi nommé à raison des services qu'il rendit à l'agriculture 

de son pays. Elle fut établie définitivem ent à Coïmbre en 1537, 

et, à un certain moment, elle occupa ~ans l'estime publique 

un rang élevé ; mais son éclat ne fut que passager, et lorsque, 

vet·s le milieu du siècle dernier, le marquis de Pombal s'ef­

força de porte r remède à la décadence croissante de son pays, 

. un des principaux soucis de ce grand ministre fut l'étal dé­

plorable des é tudes. En qp, il réorganisa l' Université de 

Coïmbt·e ; il y attribua de vastes bàtiments, devenus libres par 

suite de l'expulsion récente des Jésuites, et il agrandit le cadre 

de son enseignement. La théologie et les langues anciennes 

y occupèrent encore une large place, mais on y accorda plus 

d'importance aux Sciences mathématiques, et les Sciences 

expérimentales ainsi que les Sciences d'observation y furent 

introduites; on y fit des leçons sur l'Histoire naturelle et sur 

la Physique; enfin la Chimie, cette science toute moderne 
qui était prê te à revêtir la forme lavoisienne, y prit rang. Le 

plan d'é tudes adopté a.lors à Coïmbre fut supét·ieur à ceux 

que suivaient la plupart des Universités les plus célèbres de 

l'Europe, et, si les idées dont Pombal s'était inspiré avaient 

continué à pt·édominer dans les conseils du gouvernement 

portugais, le rôle de ce corps enseignant aurait grandi rapi­

dement; mais il en fut autrement, et les malheurs publics 
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dont j'ai déjà rappelé la gravité vinrent bientôt intenompre 

de nouveau tout progrès. Des mesures administratives, prises 

en t836 et eri 1844, contribuèrent à relever les é tudes dans 

cet ancien foyer de lumière, e t aujourd'hui l'Université de 

Coïmbre a repris son essor. Elle comprend une Facullé de 

Théologie, une Faculté de Droit, une Facuh é de Médecine, une 

Faculté des Sciences mathématiques et une Faculté de Phi­

losophie . A l'École de Droit, où les é tudes ord inait·es durent 

cinq ans, on a ajouté un enseignement de Science .adminis­

trative qui dure trois ans et qui compt·end, indépendamment 

de diverses branches du Droit proprement dit, l'Economie 

politique, la Statistique, l es Sciences physiques e t naturelles e t 

enfin l'Agronomie. L}s cours de la Faculté de ·Médecine oc­

cupent cinq années, non compris trois années d'études pré­

paratoires consacrées principalement aux Sciences fondamen­

tal es, telles que la Chimie, la Physique et l'Histoire naturelle. 

La Faculté . des Sciences mathématiques comprend deux 

enseignements, l'uù général, l'autre destiné spécialement à 

donnet· aux élèves militaires les connaissances dont ils ont 

besoin pour entrer dans les écoles d'application. Les Mathé­

matiques y occupent le premier rang, mais on y fait aussi des 

cours de Physique, de Chimie, de Botanique, de Géologie, e tc. 

Enfin, à la Faculté de Philosophie, on s'occupe de 1\'Iathéma­

tiques et de Chimie pendant les deux premières années, de 
Physique, de Botanique, de Zoologie, de Géologie, d'Agricul­

ture et de Zootechnie pendant les tt·ois années suivan tes. 

Le nombre total des étudiants de l'Université de Coïmbre 

est d'environ goo, dont à peu près 4oo pour le Droit e t plus 

de 200 pour la Philosophie. Le nombre des professeurs y est 

de ?4· 
La Faculté de .Médecine de Coïmbre ne compte qu'envit·on 

So étudiants; mais il existe en Portugal denx autres écoles 

médico-chirurgicales, l'une à Porto, l'autre ·à Lisbonne, 
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de et la fondation celle-ci date de x82S. Chacune d'elles a, de 

même que celle de Coïmbre, une école annexe de pharmacie. 

L'école de Porto est beaucoup plus fréquentée que cette der­

nière; en 1877, le nombre de ses élèves é tait de 1 19. 

L'École polytechnique de Lisbonne est un bel établisse­

ment d'instruction supérieure bien or·ganisé; dès l'année 

derniè re, le nombre de ses é lèves a dépassé 200. Près de la 

moitié de ces jeunes gens appartiennent soit à l'armée, soit à 
la marine. Les cours y sont faits par 12 professeurs titulaires 

ct 8 professeur·s adjoints; on y enseigne non-seulemen t les 

hautes Mathématiques, l'Astronomie, la Géodésie, la Physique 

et la Chimie c?mme chez nous, mais aussi la Géologie, la 
Botanique, la Zoologie, l'Anatomie comparée, l'Économie po­

litique, le Droit administratif, le Droit commercial et le Dessin. 

L'Académie polytechnique de Porto ne pousse pas si loin 

l'étude des Sciences proprement dites, mais elle enseigne 

aussi la Mécanique industrielle et l'Économie rurale; elle 

forme des ingénieurs des l\lines ainsi que des ingénieurs des 

Ponts et Chaussées, elle prépare à l'École navale et elle est 

fr·équentée aussi pa1· des personnes qui se destinent au com­

merce. L'année dernière, le nombre des élèves y était de 378. 

Un corps enseignant, analogue à nos Facultés des Lettres, 
quoique ne délivrant que le diplôme du grade de licencié, a été 

fondé récemment par le feu roi Pedro V et aux frais de ce 

prince; mais le nombre moyen des élèves n'y est que d'en­
viron 20. 

Le Portugal, qui jadis contl'ibua d'une manière si glorieuse 

aux progrès de la Géographie et qui possède encore aujour­

d'hui tant de colonies lointaines, ne pouvait être indi[érent 

à l'éducation de ses gens de mer et, effectivement, dans ces 

derniers temps, le gouvernement de ce poys s'est appliqué à 
fortifier l'enseignement donné dans son École navale, établie à 
Lisbonne en t845 en vertu d'une loi spéciale. En x868, cette 
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institution naiionale fut réorgamsee, et, depuis 1874, elle a 

dans sa dépendance l'Observatoire de Marine, le dépôt des 

cartes et instruments nautiques, une grande bibliothèque, une 

collection de modèles et d'armes, un musée de marine et une 

petite corvette pour les exercices pratiques d'appareillage. et 

de manœuvres. Elle est installée dans l'arsenal de la Marine, 

et l'on y a placé, avec raison, la st3tue de l'infant Henri, qui, 

sans être navigateur comme son surnom pourrait le faire sup­

poser, a rendu à la navigation plus de se rvices qu'aucun autre 

prince. Les élèves de l'École navale de Lisbonn e y sont admis 

par la voie des concours, après avoir acquis une inst•·uction 

préparatoire à l'École polytechnique et avoir justifié de cer­

taines connaissances en Trigonométrie, Calcul différentiel et 

intégral, Géométrie analytique, Physique, Chimie, Histoire 

naturelle et Dessin; ils y passent deux années, pendant les­

quelles ils suivent des cours de Mécanique, d'Analyse, d'As­

tronomie, de Navigation, de Géographie, d'Hydrographie, de 

Pilotage, de Droit maritime international, etc.; en seconde an­

née ils passent un mois embarqués sur le Tage et un mois en 

mer; ils obtiennent alors un grade équivalent à celui de sous­

lieutenant; enfin, après êt1·e restés encore u·ois ans embarqués 

et avoir satisfait à des examens réglementaires, ils reçoivent 

le brevet d'enseigne· de vaisseau. En 1868, on créa dans celte 

École, pour les ingénieurs mécaniciens, un enseignement 

spécial dont la durée est de deux années, et, pour y ê tt·e 

admis, on exige des é tudes préparatoir.es dans un atelier de 

serrurerie et des connaissances relatives à l'art du chauffeur 

et du conducteur des machines à vapeur. Enfin il y a aussi, à 
côté de l'École navale proprement dite, une École de construc­

tions navales. J'ajouterai que le corps enseignant est formé de 

préférence par des officiers de mar·ine ou des ingénieurs na­

vals, et se compose de quatre professeurs titulaires, de deux 

professeurs agrégés, d'un démonstrateur de travaux pratiques 
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de construction, d'un instructeur d'artillerie, · d'un mattre 

d'appareillage et de quelques autres fonctionnaires d'ordre 

secondaire. Le nombre des élèves varie ordinairement entre 
vingt-cinq et qttarante . 

. Pout· l'armée de terre il y a aussi une école d'application qui 

reçoit les é lèves sortant de l'École polytechnique et les 

gat·de pendant deux ans, .ou même trois ans lorsqu'ils doivent 

entrer dans le génie. Il~ en sdrtent avec le grade de sous-Jieu­
tenan t. 

Il existe également à Lisbonne une école spéciale pour les 
agt·iculteurs, les ingénieurs agronomes et les vétérinaires, enfin 

une école industrielle et commerciale où se trouvent une 

bibliothèque, un musée technologique, un cabinet de Miné­

ralogie e t de Géologie, des laboratoires e t une excellente 

fabrique d'instruments ~e précision. Un établissement de 

même ordre se trouve à Por,to, et, l'année dernière, on y comp­

tait 2285 élèves destinés à devenir, les uns des directeurs 

d'usin~s, des entrepreneurs de travaux, des fabricants, les 

autres des contre-maîtres, des conducteurs de machines, etc. 

Pour l'enseignement secondaire, le Portugal est moins 

avancé. Jusqu'en 1844, nous dit M. de Wildik, cette branche 

de l'instruction publique était dans un état déplorable; 

aujomd'hui on compte 17 lycées (non compris 4 écoles 

du même ordre établies dans les iles adjacentes), et ces 

maisons reçoivent plus de 5ooo enfants. 
Enfin une loi, rendue le 2 mai de cette année, imprime à 

l'enseignement primaire une impulsion nouvelle. Cet ensei­

gnement doit ê tre de deux sortes : un enseignement élémen­

taire très-restt·eint, mais comprenant le Dessin aussi bien que 

la lecture, l'éci'Ïture, l'Arithmétique, etr., et, pour les filles, 

les travaux d'aiguille; un enseignement, dit complémen­

taire, variant suivant qu'il est destiné aux garçons ou aux 

filles, et comprenant quelques notions de Géograpbi:: et 
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d'Histoire, etc. L'enseignement primaire élémentaire est gra­

tuit et obligatoire, depuis l'âge de 6 ans jusqu'à l'âge de 12 ans, 

\)OUI' tous les enfants dont les pa1·ents ne peuvent justifier 

qu'ils reçoivent soit à domicile, soil dans une école partict;~­

lière une instruction semblable, ou pour ceux dont la résidence 

n'est pas à plus de ::>.I~ilomètres de la maison scolaire; enfin les 

pal'Oisses fournissent aux ~nfants pauvres les livres et les vête­

ments nécessah·es pour aller à l'école. 

Nous voyons donc que le Portugal fait beaucoup pour amé­

liorer l'état de l'instruction publique à tous les degrés, et, en 

jugeant de !avaleur des faits dont je viens de parler, il ne faut 

pas oublier que ce \)ays ne compte que 4 millions d'habitants, 

nombre correspondanL en moyenne à envi1·on 45 indi­

vidus par kilomètre carré de territoire. Lors du recense­

ment de J835, cette population n'était que de 3 millions et, 

en r422, les statisticiens ne l'évaluaient guère au-dessus de 
1 million. 

Il est également à noter que le gouvernement po1·tugais fait 
de Jouables elJorts pour contribuer à l'avancement des 

sciences. Il entretient trois observatoires astronomiques, dont 

l'un (celui de Coïmbre) date du ministère du marquis de Pom­

bal et dont le plus important, situé à Lisbonne, est dû à la 

libéralité du feu roi Pedro V. Le troisième établissement de 

cet ordre est une dépendance de l'École polytechnique de 

Lisbonne. Il y a, en outre, deux observatoires météorologi­

ques, l'un à Coïmbre, l'autre à Lisbonne. Ce dernier corres­

pond télégraphiquement avec l'Observatoire de Pa1·is et 

centralise les observations faites dans des stations météoro­

logiques situées à Porto, à Guarda, à Campo-Major, à Evora, 
à Lagos et à Funchal. 

Le Musée d'Histoire naturelle de Lisbonne, é tabli dans 

l'édifice de l'École polytechnique, possède de belles collec­

tions, particulièrement pour l'Omithologie, la Conchyliologie 
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et la Géologie. J'ai déjà eu l'occasion de parler de ses progrès 

récents, et je rappellerai que, depuis longtemps, des relations 

intimes existent entre cet établissement et le Muséum de 

Paris. Ce commerce scientifique naquit cependant dans des 

circonstances diffici les. Au commencement du siècle ac­

tuel comme du temps des Romains, les conquérants s'attri­

buaient le droit de dépouiller de leurs trésors scientifiques et 
artistiques les nations vaincues, et, lors de J'occupation tem­

pot·aire de Lisbonne par l'armée française en t8o7 , Napo­

léon Jor donna à mon . ancien collègue et maitre, Étienne­

Geoffroy Saint-Hilaire, l'ordre d'aller choisir en Portugal tout 

ce qui pouvait être utile aux é tablissements scientifiques de 

Paris. Ce savant se rendit donc à Lisbonne, mais il avait des 

sentiments tt·op élevés pour vouloir abuser de la force brutale, 

et, au lieu d'agir ~ la façon d'un pirate, il s'appliqua à établir 

entre l e cabinet d'Histoire naturelle d'Ajuda et le Muséum de 

Paris des échanges dont l'un et l'autre tirèrent également 

pt·ofit; aussi, lorsqu'en t8r5 la France eut à faire plus d'une 

restitution à des nations étrangères, le Portugal .déclara for­

mellement cc qu'il ne réclamait rien, car il n'avait rien à récla­

m e t· >li le savant qui parla au nom du Portugal ajouta: cc Geof­

froy Saint-Hilait·e a emporté l'estime et le respect de la nation 
portugaise >) ( 1 ) . 

Des r.elations si bien commencées ne pouvaient cesser; en 

t86o, une occasion se présenta pour les renouer, et les profe~­

seurs du Muséum de Paris eurent la satisfaction de pouvoir 

être de nouveau utiles à leurs confrères de Lisbonne en 

envoyant au musée zoologique de cette ville une collection 

d'environ quatre cents Vertébrés et plus de deux mille exem­

plaires d'animaux ar.ticulés; j'en parle pour montrer la haute 

( 1 ) Le savant dont je viens de parler comme ayant laissé de si bons 
souvenirs à Lisbonne est mort en r844· 

·. 
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estime que, déjà à ce moment, les naturalistes français avaient 

pou1· le principal musée du Portugal. 
Un autre musée d'Histoire naturelle se uouve à Coïmbre, e t 

iJ est également à noter que Lisbonne possède un musée 

d'Archéologie et un musée numismatique. 
Enfin le gouvernement po1·tugais contribue encore à l'avan­

cement de la science en faisant exécuter par une commission 

spéciale, composée de trente-sept officiers de divers grndes, 

un grand travail géodésique et géologique sut· l'ensemble du 

royaume. Cette commission a déjà publié une ca t·te générale 

du Portugal au no~ et elle en a commencé un e aut1·e à 
l'échelle de ..-f...., ; elle prépare aussi un allas bydrogt·ap hique; 

elle a presque achevé le lever d'une carte géologiqu e au 

-.;oTo-o, et plusieurs de ses membres ont publié des Mémoires 

importants sur la constitution géologique, sur les fossil es ter­
tiaires et sur les antiquités préhis toriques de diverses parlies 

du pays, notamment M. Ribeiro, l\1. Pereira da Costa etl\I. Del­
gado. Je citerai également ici un travail de M. Gomes sur 
les végétauJÇ fossiles du teiTain carbonifère des envi1·ons de 

Porto, lequel, de même que les :Mémoires dont je viens de 

faire mention, a é té publié en français aussi bien qu'en por­

tugais. 
La constitution géologique du pays est très-val'iée. A peu 

près un tiers de sa superficie est occupé par des tenains mas­

sifs, principalement des roches granitiques, des porphyres et 

des basal tes; un second tiers présente des schistes anciens, 

du g1·ès rouge, des calcaires cristallisés; enfin le trois ième 

tiers est formé par des terrains de sédiments plus modemes, 
dont les plus considérables appartiennent à la période juras­

sique ou à la période crétacée et ont été, sur divers points, 
transformés en beaux marbres sous l'influence du voisinage 

de roches éruptives. On rencontre aussi sur quelques points 

des terrains tertiaires d'une grande étendue, notamment dans 
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J'Estramadure, des dépôts quaternai1·es, et, sur le littoral, 

une bande de sable dont la largeur atteint pUJ·fois 8 kilo­

mètres. 

Le Portugal possède des mines riches et vari ées; elles ont 

été exploitées depuis l'antiquité, et, dans ces derniers temps, 

le profit que l'on en a tiré a beaucoup augmenté. Ainsi, de r85r 

à r86o, on n'estimait, année moyenné, qu'à 1200 ooo francs 

les minerais que l'on en extrayait, tandis que de r86r à r872 

cette moyenne a dépassé 8 387 ooo francs. Mais l'industrie 

métallurgique est peu développée dans ce pays, et une grande 

parti e du minerai, exporté à l 'état bmt, va alimenter les usines 

de l'Angle terre . 

Les mines les plus impor·tantes, à 1·aison de la valeur de 

leurs produits, sont· celles de cuivre. Elles sont situées prin­

cipalement vers l'est et le sud, dans la province d'Alentejo, 

non lo in d'Evora e t de la Guadiana. L'un de ces gisements, 

celui de San-Domingos, fournit de la pyrite de fer cuivreux 

qui contient 3,5 pour roo de cuivre et 49 à 5o pour roo de 

soufre; en Angleterre, on en fait grand usage dans les fabriques 

d'acide sulfurique. 

Le minerai de plomb est assez abondant en Portugal, prin­

cipalement vers le nord, dans la province de Beïr::~, notamment 

dans les dist1·icts d'Alve iro et de Vizeu; mais on en trouve aussi 

au sud, près de Bija, à J\lortola et dans quelques autres loca­

lités. Plusieurs de ces mines sont argentifères e t assez riches; 

ainsi, celles de Mortola donnent 70 pour roo de plomb et 5oo 

à·6oo grammes d'argent par tonne de minerai. 

Le manganèse qui se trouve dans la zone des amas pyriteux 

de San-Domingos, ainsi que dans quelques autres gisements 

de la province d'Alentejo, est devenu récemment l'objet d'ex­

portations considérables pour l'Angleterre. De r86r à r87o, 

on en extrayait environ 88oo tonnes métl'iques, estimées à 
6n ooo francs, tandis qu'en r871 el 1872 les produits obte-
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nus s'élevaient à plus de t4ooo tonnes et furent évalués à 

1 ·226 ooo francs. 
II y a aussi des mines d'étain (principalement dans la pro­

vince de Tras-os-Montes ), des mines d'antimoine, dans les 

schistes siluriens et devoniens, et des mines de zinc, mais le 

rendement de ces filons est généralement peu important. En­

fin, les minerais de fer sont abondants dans toutes les provinces 

du Portugal. Les gisements les plus considérables sont ceux 

d'oxyde de fer magnétique de Serra-dos-Mangos, à proximité 

du chemin de fel' d'Evora à Lisbonne, ceux de fer oligiste de 

l\foncorvo et ceux d' hématite brune et d'oxyde de fer hydraté 

de. Quadrame\, dans la province de Tras-os-Montes, au nord­

est. 
Le charbon de terre n' est ni très-abondant ni généralement 

de très-bonne qualité. II existe, il es t vrai, quelques gise­

ments de houille très-pure à proximité de P01:to, mais le 

combustible minéral que l'on rencont•·e dans les terrains 

jurassiques des provinces de Beïra et d'Estramadure est 

pyriteux. Aujourd'hui les produits totaux des exploitations 

de cet ordre ne sont évalués annuellement qu'à environ 

3oo ooo francs. 

Dans ces derniers temps, les dépôts de chaux phosphatée, 

substance dont on fait grand usage en agl'iculture, ont été 

exploités activement. En 1875, le Portugal en a exporté 

4479 2qo tonn es métriques. 

L'extraction du sel marin a beaucoup plus d'importance. Il 

existe sur les côtes du Portugal 12oo mara is salants, et ils 

fournissent annuellement environ 20 millions d'hectolitres ·de 

sel de très-bonne qualité. On en exporte beau coup; ainsi, en 

1866, il en est sorti, des ports de Lisbonne et de Setubal, pour 

r4oo ooo francs. Le lecteur s'étonnera peut-être de me voir 

parler ici de la qualité du sel marin, car, pour les usages culi· 

naires, les produits épurés par le raffinage sont également 
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estimés, quelle qu'en soit la provenance; mais pour la salai­

son de la morue il en est autrement; les pêcheurs anglais et 

américains emploient de préférence le sel de Portugal et 

d'Espagne; beaucoup d'armateurs attribuent même à cette 

circonstance la supériorité de leurs produits , comparés à ceux 

préparés par nos matelots, et je suis disposé à croire que la 

différence observée dans le mode d'action du préservatif sur 

la chair du poisson dépend de ce que le sel de Portugal con­

tient ordinait·ement du sulfate de magnésie en proportion 

beaucoup plus considérable que les sels de ~ouc e t du Croi­

sic, particulari té qui, à son tour, tien t probablement à la tem­

pérature de l'eau -mère des marais salants au moment de la 
cristal! isation des matières salines. 

Les produits agrico les du Portugal ont beaucoup plus d'im­

portance que ses minerais et ses productions manufacturières. 

Près de la moi tié de la superficie du pays, qui n'est occupée 

ni pa1· les villes ni par les routes ou les rivières, est inculte, 

e t le reste, évalué à 4642 ooo hectares, est co uvert presque 

entiè rement de pâturages, de bois, de céréales, d'arbres frÙi­

tiers et de vignobles. 

Les forê ts constituent plus de -Ho de la superficie totale du 

royaume, e t ell es sont constituées princi palement par des 

pins et des chènes dont une espèce, le Quercus suber, fournit 

en grande abondance d'excellent Iiége. 

Les pâturages e t les pt·airies, tant artificielles que naturelles, 

nounissent de nombreux troupeaux. Chaque année, le Portu­

gal exporte beauco up de moutons et de chèvres; ainsi, en r876, 

il est sorti de ce petit pays 67 249 bêtes ovines, tandis qu'il 
n'en a é té importé que 5or8, et le nombre des bêtes caprines 
a dépassé d'environ r6ooo le nombre des individus importés; 

mais pour les bêtes bovines et porcines, ainsi que pour les 

chevaux, la p1·oduction est insuffisante pout· répondre aux 

besoins de la population, et, pour les premiers de ces ani-
M.-E. 
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maux, l'importation dépasse l'exportation de pl us de42 ooo têtes; 

pour les chevaux, l'importation a é té, en 1876, de I53x et 

l'exportation seulement de 345. 

La culture des céréales occupe 12,6 pour xoo de la super­

ficie totale du Portugal, mais ses produits sont loin de suffire 

à la consommation. · 

Les arbres fruitie rs jouent un grand rôle clans l'agricul­

ture portugaise; les oliviers occupent 200 ooo hectares, les 

figuiers 20 ooo h ectares et les orangers Sooo hectares; mais 

ce sont les vignobles qui contribuent le plus à la richesse du 

pays; plus de ..-h de la supel'ficie totale du royaume lelll' sont 

consacrés, savoir 2o4ooo hectares. L'exportation des vins se 

fa.it sur une très-grande échelle et elle tend à augmenter; ainsi, 

en x8?4., il est sorti 28o4go6 décalitres de vin de Porto, et, 

en x876, cette exportation s'est élevée à3x468gx décalitres; 

pendant celle dernière année, l'exportation totale a été de 

5 285 t63 décalitres, évalués à la somme de 56 922 181 francs; 

rendement qui a dépassé de plus de 4. millions e t demi celui 

dé r874. 
Sous ce rapport, comme sous tant d'autres, le progl'ès est 

manifeste; mais, en ce moment, la viticulture, en Portugal, 

est menacée du 11éau dont souffre profondément le midi de 

la France et ·dont l'importation des vignes amé1·icaines a é té la 

so~:~rce: le Phylloxera y a commencé ses ravages. J,e gouver­

nement po1·tugais a envoyé dans les diverses régions viticoles 

déjà en proie à ce t insecte dévastateur un de ses savants les 

plus distingués, J\f. d'Aguiar, qui a mission d'étudier les pro­

cédés en usage chez nous ou ailleurs, dans l'intention d'ar­

rêter les progrès du mal, et, comme les localités affectées ne 

paraissent être encore que fort restreintes, on peut espé­

rer que le mal ne s'étendra pas, si l'on applique résolûment 

et avec persévérance les moyens les plus propres à entraver 

la propagation de ce parasite. Mais le danger est grand. 
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Nous en avons des preuves par ce qui se passe chez nous. 

11 est peu probable que la grande industrie manufacturière 

puisse prendre en Portugal un développement considérable, à 
cause de la rareté du combustible; mais, à raison de l'étendue 

de ses côtes, du nombre de ses ports et de sa position géo­
gt·aphique, qui le place sur le chemin de tous les navires fai­
sant 1 e trajet en t1·e l'Angleterre et l'Afrique, l'Inde et l'extrême 
Orient, ce pays se trouve dans les conditions les plus favo­
rables pour le commerce maritime, et, par les habitudes 
séculaires de sa population, il est particulièrement apte à 
profiter de ces circonstances heureuses. Les chemins de fer 
que l'on commence à établir dans l'in térieur, et qui mettent 
déjà Lisbonne en communication rapide avec le reste de 
l'Europe, contribueront aussi à augmenter sa prospérité, et, 
indépendamment des débouchés nouveaux qu'il s'ouvre ainsi, 
son commerce extét•ieur est évidemmen t en voie de progrès. 
Ainsi, en t865, la vale ur de ses importations n'atteignait pas 

x38 millions de notre monnaie, e t, en x87S, elle dépassait 
200 millions; pour les exportations, l'augmentation n'a été, 
pendant le même laps de temps, que d'environ 24 millions 
de francs. 

En examinant les principales sources de richesses du Por­
tugal, je n'ai parlé ni de ses soies, ni des produits de ses 
pêcheries, qui sonL l'une et l'autre très-considérables. Jadis, 
du temps du marquis de Pombal, la sériciculture y était flo­
rissante; mais, comme tout le reste, elle était tombée dans 
un grand état de décadence pendant la première moitié du 
siècle actuel. Depuis quelques années, le gouvernement a 
fait de grands efforts pour lui rendre de l'activité, et il y a réussi. 
En eŒet, d'après les documents officiels rassemblés par 
M. de Wildik, on voirquede I836 à 1872 l'exportation de la soie 
en cocons s'est élevée de 87o à 33 7oo kilogrammes, et que, 
pendant la même période, l'exportation de la soie grége, qui 

t4. 
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était de xo8o kilogrammes seulement, a atteint z833 kilo­

grammes. 
La pêche e mplo ie environ 3o ooo marins et 4.ooo barques ; 

celle qui se fait en mer a principalement pour obj et la sardine; 

mais, sur la côte de la province d'Algarve, on prend aussi 

beaucoup de thons e t de merlans . 

Les pêches Ouviales procurent beaucoup de saumon et 

d'aloses . En x876, le Portugal a exporté pour 764. 5oo francs 

de thon, soit frais, soit sec ou salé , e t pour 764. 5oo d e sar­

dines; la valeur totale des produits des p êche ri es a é té es­

timée x ']83 ooo francs. 
En résumé, nous voyons donc que sous tous les rapports la 

nation por tugaise est en voie de progrès ; elle s 'instru it, elle 

travaille, ell e s'enr ichit, e t elle comprend que, malgr é sa fai­

blesse n umérique, elle pourt·a contribuer puissamm ent à fa ire 

pénétrer la civilisation dans le con tine nt a fri cain, o l.t ses navi­

gateurs ont acquis jadis des titres de glo ire impérissables. 

J 'ajouterai qu'à l'Exposition internationale le Portugal a tenu 

honorablement sa place, e t q ue dans plusieu rs classes il a 

obtenu même des succès remarquables. Ainsi dans le gt·oupe II, 

qui compt·end tout ce qui est relatif à l'enseigne ment e t aux 

recherches scientifiques, ce petit pays a remporté tt·ois grands 

prix, deux médailles d 'o r e t sept m édailles d'argent. P e u ? 'États, 

même parmi les plus p uissants e t les plus riches, ont é té ju­

gés dignes de récompenses plus n ombreuses, soit parce 

qu'ils n'ont pas fait, p endant la dernière période décennale, 

des efforts assez grands pour améliorer le urs é ta blissements 

scolaires e t pour contdbue r à l'avancement de la Science, soit 

parce qu'ils ont négligé de placer sous les yeux du public 

les pre uves matérielles des pt·ogrès qu' ils ont pu avoir accom­

pli. En effet, les jurys n'avaient pas à se prononcer sur le 

mérite de ceux qui n e fi guraient pas au nombre des exposants, 

et par conséquent ne s' étaient pas soumis à son jugement. 



XIV. 

LA FINLANDE; VARIATIONS PROGRESSIVES DE LA ITAUTEUR DES TERRES 

AU-DESSUS DE 1.1. MER DANS LA RÉGION SEPTENTRIONALE DE L'Eu­

ROPE; NATION FINNOISE. 

En prenant la plume pour causer avec mes confrères de 

l'Association scientifique, j'ni eu soin de leur dire tout 
d'abord que, dans ces communications familières, je ne pour­

rais m'astreindre à suivre aucun ordre méthodique et que, 

suivant les circonstances du moment, je passerais souvent d'un 

sujet à un autre. C'est ainsi que déjà, entraîné par mes con­

versations avec trois de mes collègues du jury international, 

M. Thore!, représentant de la Suède, l\f. Van den Broek, dé­

légué des Pays-Bas, et M. d'Aguiar, vice-président de l'Acadé­

mie des Sciences de Lisbonne, je suis allé de la Scandinavie 

en Hollande, puis en Portugal, et même dans les colonies loin­
taines fondées par ce dernier pays, qui sur la cm·te de l'Europe 

occupe si peu de place. Aujourd'hui, des motifs du même 

ordre me ramènent vers le nord; un autre membre de notre 

jury, qui appartient à la Russie, quoique son nom soit français, 
M. de Saint-Hilaire, directeur de l'École normale de Saint­

Pétersbourg, a bien voulu me set·vir de guide dans ma visite 
à la section finlandaise de l'Exposition; ce savant a appelé 

particulièrement mon attention sur une publication récente 

de M. Ignatius sur la Statistique de la Finlande, et, comme tout 
ce que j'ai appris pendant notre promenade m'a beaucoup 

intéressé, je demanderai à mes lecteurs la permission de les 
entretenir aujourd'hui de ce pays, fort curieux, mais dont la 

plupart des membres de notre Association ne se sont proba-
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blement pas occupés jusqu'ici. Effectivement, il ne joue en 

Europe aucun rôle politique, et quoique complétement dis­

tinct de ln Rassie par sa constitution et son administration, on 

Je considère souvent comme étant seulement une province 

de ce vaste empire, parce qu'il a le tzar pour souverain; mais 

c'est à titre de grand-duc de Finlande, e t non com me empe­

reur de Russie, que ce monarque y règne. 

A raison de leur constitution géologique, de leur climat, de 

leur flore et de leur faune, la Norvége, la Suède, la partie adja­

cente de la Russie jusqu'à la mer Blanche (au nord d'une ligne 

allant du fond de la baie d'Onéga au bord septentrional du 

lac Ladoga, pour aboutir à l'extrémité orientale .du golfe de 

Finlande), form ent une seule région naturell e qui diffère beau­

coup des contrées situées plus à l 'est ou b ordant au sud la 

mer Baltique. De m ême que la partie de la Russie qui avoisine 

la côte sud du golfe de Finlande et qui se prolonge vers le nord­

est jusque sur la côte orientale de la mer Blanche, elle paraît 

avoir été formée primitivement par des terra ins neptuniens 

très-anciens, notamment par des dépôts de la période s ilu­

rienne; mais elle n'a conservé cette constitution que sut' 

quelques points, tels que le massif montagneux du Dovre et 

la portion la plus septentrionale de la Norvége; partout ail­

leurs elle a é té envahie par des roches d'origine ignée, et ce 

sont des granites, du gneiss ou d'autres terrains cristallins 

qui la recouvrent. Une couche plus ou moins mince de terre 

meuble provenant de la désagrégation de ces roches en revêt 

la surface, mais on n'y trouve nulle part ni dépôt houiller ni 

aucune des formations marines qui datent des époques géo­

logiques plus récentes et qui abondent dans les autres parties 

de l'Europe, et tout indique que deptJis J'époque paléozoïque, 

caractérisée par l'existence des trilobites et d'autres animaux 

marins les plus anciens, elle n'a jamais été submergée. Cette 

grande région, à structure massive, est donc une terre lies 
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plus anciennes; mais jusqu'à une période géologique peu 

éloignée de l'époque présente elle paraît avoir été compléte­

ment cachée sous les glaces circumpolaires et n'avoir été 

habitable ni pour les plantes ni pour les êtres animés. A en 

juger par· son aspect général, on aurait pu supposer qu'elle 

devait être une des parties les plus solides et les plus immo­

biles de la cr·oûte du globe, et cette idée ne pouvait être que 

conoborée par le fait de J'absence complète de volcans et 

par· l'extrême rareté des tremblements de terre, dont les 

secousses ne sont jamais fortes; mais, en réalité, il n'y a ni en 

Europe ni dans le reste du monde aucune contrée qui pré­

sente au même degré des indices d'un soulèvement graduel 
et continu du sol, ou sur d'autres points d'un aiTaissement 
lent, s'eiTectuant de nos jours. Ces mouvements s'opèrent 

verticalement, sans secousses et avec une lenteur qui les rend 

insensibles; ils ne font tomber aucun monument et ne pro­

duisent dans le sol aucun bouleversement, mais ils détermi­

nent à la longue des changements dans les niveaux relatifs 

des eaux de la mer et des terres adjacentes qui ne peuvent 

laisser aucune incertitude sur leur existence à J'époque ac­

tuelle. La Finlande nous en oiTre des preuves; mais c'est 

surtout sur les côtes de la Suède et de la Norvége que les 

eiTets produits de la sorte ont été constatés avec le degré 

de précision réclamé par la Science moderne. 

Vers Je commencement du siècle demier, l'attention des 

géologues fut appelée sur ces changements par les remarques 

des pilotes et deS' pêcheurs de phoques. Ces hommes ignorants, 

mais souvent excellent!! observateurs, parlèrent d'écueils qui, 

en s'élcva~t de plus en plus, créaient pour· la navigation cô­

tière des dangers inconnus jusqu'alors, et affh·maient que des 

rocher·s jadis à fleur d'eau, où dans leur jeune temps ils se 

rendaient fréquemment pour y surprendre le>s phoques au 

repos, s'étaient élevés au-dessus du niveau de la mer au 
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point d'être devenus complétement inaccessibles à ces ani­

maux. Deaucoup de faits de ce genre furent enregistrés en 

q36 par Celsius, professeur d'astronomie à Upsala et com­

pagnon de voyage de Maupertuis, de Clairault et de Le­

monnier, lorsque ces géomètres allèrent en Lnponie pour y 

mesurer un deg•·é du méridien terrestre. Ce savant attribua 

ces changements à un abaissement des eaux de la mer e t cette 

hypothèse donna lieu à beaucoup de discussions. En 1747, la 

Diète de Suède s' en m êla et déclara cc que l'eau de la Daltique ne 

pouvait pas diminuer, parce que c'était contraire à la Dibl e >); 

mais cette raison, comme on le pense bien, ne persuada pas 

les hommes de science ; Tornberg Bergmon en donna de meil­

leures, tirées des lois de l'Bydrostotique, et vers lo m ême 

époque, Warganton, secrétaire de l'Académie deSLOc.kholm, at­

tribua avec roison le phénomène observé, non à un abaisse­

ment du niveau de la mer, mais à l'exhaussement du sol ter­

restre, opinion qui fut reproduite en x8o2 en Angleterre par 

Playfai1· et qui, en effet , é tait la seule admissible, en supposanL 

exacts les faits dont on arguait. Pendant longtemps il régna 

beaucoup d'incertitude à cet égard. En x810, l'éminen t géo­

logue Léopold de Duch donna de nouvelles pt·euves de l'élé­

vation récente de divers points des côtes du littoral du golfe 

de Botbnie; ainsi, pendant un voyage qu' il venait de faire jus­

qu'en Laponie, il avait constaté que la ville appelée le Vieux­

Luléo, jadis un port de mer, se trouvait à plus d'un mille dans 

les terres, et que non loin de là, à Innet·vick, un petit bras de 

mer autrefois navigable était traversé par une grande route. Il 

rapporta aussi que des marques gravé_es à fleur d'eau sur des 

rochers du littoral près de Gèfle et de Calmar, du temps de 

Celsius, venaient d'être examinées par des ingénieurs habiles 

et indiquaient des changements du même ordre. Enfin, il con­

clut de l'ensemble de ces observations que la Suède entière 

s'élève lentement depuis Frederickshall en Norvége jusqu'à 
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Abo en Finlande, et peut-être jusqu'à Saint-Pétersbourg (• ). 

En I8I6, Nilson visita la côte suédoise depuis Throndhjem 

jusqu'à Dodo et acquit aussi la conviction de l'existence de 

ce mouvement ascensionnel du sol; puis, en 182o, l'Aca­

démie de Stockholm fit commencer une série d'observations 

précises destinées à donner la mesure de la grandeur du 

phénomène. Vers le milieu du xvm• siècle, à J'instigation 

de Celsius, on avait gravé sur plusieurs rochers du littoral 

des marques correspondant à la surface de la mer qui baignait 

le pied de ces écueils; l'Académie fit examiner ces marques 

par deux de ses membres, Drunkrôm et Hellstrôm, et ces 

savants reconnurent qu'elles n'occupaient plus leur position 
primitive; elles é taient plus élevées relativement à la sur­

face de l'eau adjacente, mais la différence n'était pas la 

même partout et l'exhaussement était plus considérable vers 

le nord que vers le sud; il paraissait même cesser vers 

l<alkenberg, sur la côte occidentale de la Suède, à l'embou­

chure du Cattégat, et près de Calmat·, sur la Baltique, par 
57°25' de latitude nord. Enfin, ces investigateurs firent sur 

les rochers du littoral de nouvelles marques propres à ser­

vir de termes de comparaison pour des observations ulté­

rieures. L'absence de marées dans cette mer intérieure et la 

conformation des côtes facilitent beaucoup les déterminations 

de ce geme. Le vent peut faire varier momentanément la hau­

teur de l'eau e.t dans certaines localités les dépôts alluviens 

peuvent modifier la configuration de la côte; mais, en choisis­

sant des roches bien abritées et dont les flancs plongent à peu 

près verticalement dans ra mer, ces causes d'erreur sont évi­

tées, et, parmi les tlots innombrables qui bordent la Finlande, 

la Suède et la No1·vége, et qui y constituent l'espèce d'archipel 

( 1) L. DE Ducu, Voyage en Norvége et en Laponie pendant les an­
nées 1806, 1807 et 18o8, t. ll, p. 278. 
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littoral désigné sous le nom de Skar, des points de ce genre 

abondent. 
En I834., le géologue anglais Lyell alla en Suède examiner 

par lui-même le s ingulier phénomène mis à .l'é tude et re­

cueillir les observalions faites à ce suj et pa1· les savants du 

pays. A son retour en Angleterre, il publia , dans les Transac­
tions de la Société royale de Londres, un Mémoire très-étendu 

sur les mouvements du sol dans la Scandinavie (') , et il 
confil'ma pleinement les résultats annoncés par ses prédé­

cesseurs. Les r echerches plus récentes de M. Nilson, de 

M. Lôven , de M. E1·dmann, de M. Torell, de l\'1. Nordenskiôld , 

de lord Eilkink et de plusieurs autres géologues prouvent que, 

dans une grande partie de cette r égion, la terre continu e à 
s'élever d'une maniè1·e analogue, mais qu'ailleurs ell e conserve 

son ancien niveau et que dans le sud de la Suède la croûte 

solide du globe s'affaisse len tem ent. Dans un e Communication 

faite en 186g au Congrès de Copenhague, et p ubliée il y a 

t1·ois ans, le professeu1· Nilson a présenté des observations tJ·ès­

intéressantes sur ce derni er phénomène, dont l'exis ten ce avait 

été signalée pour la première fois en r77o par 'Wilcke, et il est 

aujourd'hui bien démontré que, dans cette partie de .J'Europe, 

il y a dans le sol un mouvement de bascule d'une lenteur 

extrême, mais dont les ~frets peuvent devenir à la longue fort 

app1·éciabl es. 

Voici un des faits qui le prouvent. En •74·9• Li nné, voulant 

fournir à la postérité un moyen de résoudre la question alors 

en litige sur l'abaissem ent prétendu de la m er Baltique, avait 

mesuré avec soin la distance exis tant entre la côte et un rocher 

très-élevé appelé le Stafsten et s itué à l'intérieur près de Trel­

leborg, à l'ext1·émité sud de la Suède. Un s iècle plus tard, M. Nil-

(') On the proo,{s of a graduai rising of the Land in certain parts of 
Swec/een tPhil. Tr., t834 ). 
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son mesura de nouveau cette distance et trouva qu'elle avait 

beaucoup diminué. Ce savant constata aussi que, dans le même 

voisinage, un tlot bien connu autrefois sous le nom de Klappen 

avait presque entièrement disparu sous les eaux, et il nous 

apprend qu'en 1868, lorsqu'on creusa le port de Malmô, situé 

égalemen t dans la partie la plus méridionale de la Suède, on y 

trouva, au-dessous du niveau de la mer, une ancienne tourbière 

contenant des silex trava illés de la main de J'homme. Dans le 

port d'Yslad on a découvert, dans un gisement semblable, une 

massue en bi'Onze, et, d'après un examen attentif de la localité, 

1\'I. Nilson a é té conduit à penser que l' enfouissement de cette 

arme ainsi que d'autres objets analogues é tait dû à un abais­

sement graduel du sol pendant une longue suite de siècles. 

Aujomd' hui, l'une des rues de Malmô se trouve si près du ni­

veau de la mer, qu'elle est inondée chaque fois qu' un vent 

très-fort souffle du large; et cependant, en y faisan t des fouilles 

il y a quelques années, on déco uvrit au-dessous de cette voie, 

à 2m,4.o plus bas, les restes d'une rue ancienne qui, indubi­

tablement, ne se trouvait pas à ce niveau lorsqu'elle était 

habitée, car ell e aurait été toujours sous l' eau. Un autre savant 

suédois nous apprend que récemment, en creusant le sol sur 

un auu·e point, on a mis à jour une tourbiè_re au-dessous de 

laquelle se trouvait un banc de sable contemnt les débris de 

vingt-trois navires, dont l'un était chargé de tuiles; auprès 

d'un de ces bâtiments, il y avait tin chaudron d'airain, ainsi 

que d'autt·es ustensiles, et deux arquebuses qui parurent être 

du xvc siècle; par conséquent, là aussi, le rivage a dû s'être 

beaucoup abaissé depuis le moyen âge. 

Le mouvement du sol en sens contraire se manifeste à peu 

de distance au nord. A Stockholm, il est très-faible et paratt ne 

pas excéder o"',o 16 par siècle; mais à Gèfle, située sur la même 

côte, à 144 kilomètres plus au nord, il est au moins de om,6 

pendant le même laps de temps, et au cap Nord il est encore 
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plus considérable. D'après M. Ignatius, le soulèvement de la 

croûte solide du globe serait d'environ om,6 par siècle sur les 

côtes du golfe de Finlande et de x mètre par siècle sur la côte 
est du golfe de Bothnie, vers le Quarker. 

Ce phénomène géologique qui se produit sous nos yeux 

n'est pas d'origine récente; le soulèvement lent e t g1·aduel de 

la Finlande et des parties septentrionales de la Scandinavie 

avait.lieu aussi à des époques plus reculées de la pé1·iode ac­

tuelle, et a porté à des hauteurs plus ou moins grandes au­

dessus du .niveau de la mer des bancs de coqui iles déposées 

primitivement sur la plage et semblables à cell es des mol­

lusques marins qui vivent aujourd'hui dans la même région . 

Par suite de mouvements de bascule analogues à ceux dont 

je viens de parler, d'anciennes forê ts côtières ont é té submer­

gées et ont laissé leurs débris sur plus d'un point à des dis­

tances plus ou moins g1·andes en mer, tandis que dans d'~w LI·es 

lieux les plages et les roches de l'ancien littoral se trouvent 

maintenant fort loin dans l'intél'ieul' des tenes e t é levées beau­

coup au-dessus du niveau de la mer. Léopold de Buch signala 

un déplacement de ce genre, et Alexandl'e Bl'ongniart, qui 

visita la Suède en x824, trouva près d'Uddevalla des balanes 

adhérentes à des rochers. Au-dessus d'un de ces dépôts de co­

quilles récentes, situées à une altitude de plus de So mètres, 

M. Torell a l'encontré, en Norvége, des amas de coquilles 

marines de la période actuelle, à des hauteurs de tSo mèLI·es 

et même de 210 mètres au-dessus de la mer. Pa1· la compa­

raison de ces coquilles avec celles du littoral actuel e t avec 

celles du Spitzberg, M. Torell a pu se convainc~e aussi que 

les mouvements du sol, dont leu!' déplacement a été la cause, 

ont eu lieu en partie depuis que la Scandinavie est dans son 

état climatologique actuel, et en partie à une époque où le 

froid était beaucoup plus intense que de nos jours. 

La Finlande, comprise enLI·e le 6o• et le 70" degré de latitude 
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nord, jouit maintenant d'un climat doux comparativement à 
celui de la partie septentrionale de la Russie, de l'Asie arc­

tique et de l'Amérique du Nord. La ligne isotherme corres­

pondant à une température moyenne de + 2° y passe sous 

le 64• parallèle, tandis qu'en Russie, vers l'est, elle s'incline de 

plus en plus vers le sud et atteint le 53• degré de latitude sur 

les bords du fleuve Oural. A Abo, la température moyenne est 

de+ 4o,G et à Helsingfors elle ne descend au-dessous de zéro 

que pendant le mois de novembre. Les hivers y sont cependant 

très-rudes; quelquefois même, dans cette dernière ville, située 

sur la côte mér idiol)ale de ce pays, le thermomètre descend à 
- 3oo, et à Tornéa, située à l'extrémité septentrionale du golfe 
de llothnie, la congélation du mercure n'est pas un phéno­
mène rai'e . Dans l'intérieur des terres, le froid est, comme 

d'ordinai1·e, plus intense que sur le littoral, car la douceur 

relative du climat de la Finlande dépend principalement des 

m ers qui l' en tourent au sud ainsi qu'à l'ouest et qui ne restent 

complétement gelées que pendant peu de temps. On en peut 

juger par les faits suivants: les phares é tablis le long de la 

. côte restent allumés tant que de leur sommet on peut aperce­

voir la mer ouverte; or, pendant ces dernières années, sur les 

points les plus avancés vers le sud, ils n'ont été éteints que 

pendant quarante-trois à quarante-cinq jours chaque hiver, 

et, en général, le service de bateaux à vapeur établi entre 

Hango et Stockholm a lieu régulièrement; mais plus loin vers 

le nord, i1 Nys tad, près de !_'entrée du golfe de Bothnie, on 

a laissé les phat·es é teints pendant soixante-huit jours, et à 
~rosa, daQS le Qua1·ker, ils restent éteints pendant plus de 

quatt·emois et demi chaque année. 

Dans les premiers temps de la période actuelle, il en était 

autrement; la Finlande, de même que la Suède et la Norvége, 

était couverte par un glacier, et c'est en partie à cette circon­

stance que ce pays doit sa confot·mation actuelle. En effet, 
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.Jes moraines, ou amas d·e débris rocheux transportés par cette 

immense nappe de glace et déposés sur ses bords, ou rejetés 

par les flots, ont formé près du littoral une sorte d'enceinte, 

et, à mesure que le glacier, en fondant sous l'influence d'une 

température de plus en plus douce, s'est reculé vers le nord, 

des moraines nouvelles ont constilué de lo in en loin d'autres 

barrières semblables. Ces séries de collines e t de monticules, 

séparées en tre el les pat· un pays plat et creusé de dépressions 

innombrables, p:u·fois même de grands bassins, s'opposent à 

l'écoulement des eaux, et il en résulte une multitude de lacs 

dont beaucoup communiquent entre eu~ et sont parsemés 

d'une foule d'îlots intérieurs. Aucune contrée de l'Europe 

et peut-être du monde entier ne peut être comparée à la Fin­

lande pour le grand nombre des lacs; ils occupent les douze 

centièmes de la superficie totale du pays et, dans les espaces 
intermédiaires, on rencontre des marais et des tourbières 

dont l'étendue est évaluée à environ un cinquième de cette 
superficie générale . Ces lacs forment trois systèmes dont 

l'un déverse ses eaux dans le lac Ladoga, dont le second 

débouche dans le golfe de Finlande et dont le troisième 
communique avec le golfe de Bothnie. Enfin, le long du 

littoral, la configuration de cette région est encore à peu près 
la même, si ce n'est que les eaux douces sont remplacées 

par la mer, car la côte est entrecoupée de pt·ofondes vallées 

irrégulières qui, en donnant accès à la mer, constituent autant 

de fjords, et elle est bordée d'une ceinture d'îlots et d' é­

cueils dont l'ensemble forme un archipel presque inextri­

cable. Dans toute la partie côtière de la Finlande, le sol ne 

s'élève nulle part à 5o mètres au-dessus du niveau de la mer; 

dans la zone suivante, les terrains ont moins de roo mètres 

d'altitude, et dans toute la parlie méridionale du pays, ainsi 

que vers le nord, jusque dans le voisinage de la Laponie, la 

hauteur du sol ne varie guère qu'entre xoo et 2oo mètres. 
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Dans le nord il y a des montagnes qui se relient à l'extrémité 

nord-est de la chalne des Alpes norvégiennes ; l'une d'el_les a 

même r258 mè tres de haut, mais au sud du cercle polaire 

aucun sommet n'atteint 6oo mètres et bien peu dépassent 

3oo mètres . La presque totalité de la Finlande est donc un 

pays très-bas et la plupart de ses rivières ne sont pas navi­

gables, à cause des rapides qui en embarrasseni. le cours. Ce­

pendant elles servent au flottage et rendent exploitables les 
grandes fo1·ê ts de l'intérieUI'. 

La flore de la Finland e est à peu près la même que celle de 

la Suède. Le pin sylvestre et le sapin y sont très-répandus; ils 

cessent presque de .se montrer entre le 68• ct le 6g• degré de 

latitude nord. Le chê ne n e se rencontr_e qu'au sud, dans le 

vois inage du golfe de Finlande , et même là il ne fo rme que 

rarement de petits bois. On estime que les forêts couvrent les 

soixante-quatre centièmes de la surface total e du sol, e t le prix 

du bois que l'on en tire constitue plus de la moitié du revenu 

fourn i par le commerce d'exportation. Elles appartiennent 

en maj eure parti e à l'État et elles alimentent de nombreuses 

scieries; à la fin de 1875, on y comptait 209 établissements 

de ce genre, dont 6r étaient des scieries à vapeur. La quan­

tité de bois scié que la Finlande exporte es t très-considé­

rable ; elle fut estimée à 15 millions de pieds cubes en rSp, 

à 23 millions en 1873, à 32 millions l'année suivante et à plus 

de 4o millions des mêmes mesures en 1876. On trouve 

dans le livre de M. Ignatius beaucoup de renseignements 

intéressants sur les industries auxquelles le bois donne 

lieu dans ce pays; mais ce suje t est étranger à l'objet de 

nos Causeries, et je me bornerai à ajouter ici que la pré­

paration de la pâte de bois pour la fabrication du papier a 

pris depuis quelques années une importance considérable. 

En 1871, il y avait en Finlande 2 usines pour la production de 

cette pâte; quatre ans plus tard, le nombre de ces usines était 
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de 8 et la quantité des produits qu'elles exportaient appro­

chait de 2gooo quintaux métriques. 
La population de la Finlande est très-clair-semée, si ce n'est 

sur quelques parties du littoral m éridional. La superficie de 

ce pays est égale à plus des trois cinquièmes de celle de la 

France, mais le nombre de ses habitants est infé rieur a celui 

des habitants de la ville de Paris(' ). Terme moyen, il n'y en a 

que 5 par kilomètre carré, e t dans la région septen trionale on 

ne compte guère que 1 habitant par xo kilomètres carrés, pi'O­

portion qui , appliquée au département du Nord, en F1·ance, 

donnerait à peu près 67 habitants, au lieu de x 44-7 764., nombre 

indiqué par nos relevés statistiques. 
Les premiers occupants de la Finlande, ainsi que de la 

Scandinavie e t du nord de la Russie, étaient les Lapons, peuple 

d'origine asia tique qui a beaucoup d'analogie avec les Sa­

moyèdes; mais aujourd'hui ils ont presque en tiè1·ement dis­

paru de cette partie de la région transbaltique; on en ren­

contre encore quelques centaines d'individus dans le nord du 

grand-duché, au delà du ce1·cle polaii'C, et c'est seulement au 

delà de ses frontières, dans la partie adjacente de la Norvége 

située encOI'e plus loin vers le pôle, et dans la Laponie pro­

prement dite, à l'ouest de la mer Blanche, qu'ils sont restés 

en poss~ssion du sol, non pas comme . nation indépendante, 

mais comme sujets russes. 

Les Fins ou Finnois, ainsi que nous l ~s appelons commu­

nément, mais qui se nomment eux-mêmes Suoma et que 

leurs voisins les Suédois désignaient jadis sous le nom de 

Quains, occupaient très-anciennement les bords méridionaux 

du golfe de Finlande, pays qui constitue aujotll'd'hui les pro­

vinces russes désignées sous le nom de Courlande et d'Estlto-

(') Le recensement de 1875 a donné pour la totalité de la Finlande 
1912647 limes. A Paris, en 1876, on en a compté 1 g88 8o6. 



- 225-

nie. Tacite en parle, ct Procope, qui, ayant accompogné Béli­

saire dans ses guerres avec les Goths et les Vandales, trouvait 

souvent l'occasion ùe communiquer avec des barbares du 

Nord, recueillit sur ce peuple des renseignements plus précis. 

li les décrit comme étant des sauvages, vivant de chasse, se 

couvront de peaux d'animaux et se distincruant des autres 
0 . 

habitants de la région scandinave, que cet auteur appelait 

Thulé. Mais l'évêque de Ravenne, Jornandès, qui é tait Goth 

d 'origine et qui écrivait vers le milieu du vic siècle, fut le 

premie•· à les distinguer des Lnpons . Aujourd'hui, ces deux 

peuples diiTèrent entre eux pnr leur physionomie et par 

leurs idiomes aussi bien que par leurs mœurs; ils ne se 

comprennent pas mutuellement, et les Lapons ont conservé 

leurs habitudes nomades, tandis que les Finnois sont de­

venus sédentaires et cultivateurs. Cependant ils paraissent 

ê tre d'origine commune et les cnractères essentiels de leurs 

langues sont à peu près les mêmes. Leurs voisins, les 

Norvégien::;, désignent les Lapons sous le nom de Fins ('). 

Quelques auteu•·s pensent que c'est sous l'influence de 

la civilisation que les premiers se sont transformés en 

finnois; mais, d'après quelques· traditions locales, ceux-ci, 

chassés pl'obablemenl des bords du moyen Volga par les llul­

ga•·es, seraient a•·•·ivés en Finlande vers le commencement du 

\'111° siècle et auraient refoulé les Lapons. Quoi qu'il en soit à 

cet égard, la présence de ces derniers jusque dans les parties 

mél'idionales de la Finlande avant l'arrivée des Finnois nous 

e.st1·évélée par le mode de désignation de divers lieux, qui ont 

conservé des noms appartenant à la langue laponne, et ces 

deux peuples sont originaires de l'Asie septentrionale. Ils 

appartiennent à uue familleanthl'opologique que quelques eth-

( •) De là le nom d<\ Fimnnrk donné à la province nord-est de ln Nor-

M.-1~. 
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nographes désignent sous le nom commun de groupe Ugrten 
ou Ougrien, et que l'on retrouve en Russie sur les deux ver­

sants des monts Out·als, dans la province de Perm, ainsi que 

plus au nord-est, dans la partie adjacente de la Sibérie. Ces 

races sont parfaitement distinctes des Jieupl es slaves ainsi que 

des Scandinaves e t des autres descendants de la souche ger·­

manique; mais la Linguistique nous apprend CJU ' ils sont pro­

ches parents des Magyars de la Hongri e , qui, à leur tour, 

paraissent être sortis de la mème race que l<.>s Huns d'Attila . 

Néanmoins, sous les rapports des caractères physiqu es et des 

mœurs, les Finnois ne ressemblent ni aux Mngyar·s, ni à 
aucune des autres tribus ou nations du gl'oupe altaï-ouralien. 

Lorsque les Finnois s'établirent dans la contr·ée d'o utr·e-mer 

qui porte aujourd'hui leur nom, ils étaient dans un é tat de 

barbarie presque complète. Ils n'étaient pas réunis en cor·ps 

de nation sous un ou plusieur·s ch efs, et l'on ne trouve m ême 

dans leur langue primitive aucune expression nyant le sens 

que nous attachons aux mots juge, m.agislml, souverain, ville 
et royaume; la seule diffé r·ence de rang dont on découvre des 

traces dans cette langue est celle qui existait entre les hommes 

libres (ou wapa ) e t les esclaves ou serviteurs ( brya, paleolya), 

dont le principal emploi paraît avoir été d'aider leurs mattres 

en temps de guerre. Les croyances religieuses de ces peu­

plades tenaient du fétichisme autant que du polythéisme, et la 

rapine était une de leurs occupations favorites. Aussi eurent-ils 

de fréquentes guerres avec leurs voisins les Suédois, et 

ceux-ci, conformément aux idées du temps, ne tardèrent pas à 
vouloir les convertir au christianisme par la force des armes. 

Pendant le xn• et le xtu• s iècle, plusieurs croisades furent en­

treprises dans ce but, et, lorsqu'elles eurent réussi, les vain­

queurs établirent aussi leur domination .temporelle dans toute 

la contrée. Les Suédois se fixèrent alors en grand nombre sur 

le littoral de la Finlande, mais ils s'appliquèrent à s'assimiler 
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les Finnois plu tût qu 'à les assujettir c L, comme ils leur é taie ut 

fo1·t supérieurs en civilisation, l' influe nce qu' ils exercèrent 

fut u·ès-utile. Les paysans restèrent libres proprié taires du 

:;ol, eLles di'Oils civils ct politif1UCS furent les mêmes pou1· les 

de ux races, dont l'union ne Larda pns à deveni1· intime. 

Les traditions ne nous apprennent que peu de choses sur 

l' i\ tat dans lequ el les Finnois sc ti'Ouvaient avant la conquête 

s uédoise; mais, e n s uivant une voie détournée, quelques 

é rudits, notamment un écri vain nommé Rühs, sont parvenus 

ù jete1· beaucoup de jour sur cette question, qu'au premier 

pbo1·d on pouvait croire insolubl e. 

Il est d'obse1·vation que, lo1·squ'une inven tion , une habitude, 

une idée a p1·is naissa nce dans un pays, e lle reçoit un nom tiré 

de la langue des habitants de cette contrée, tandis que les 

r hoses qui y aJTivent du dehors conservent souvent leur nom 

d'origine é tnmgère . Ainsi, chez nous, une foul e de te rmes de 

marine et d'nutres mots techniqu es qui sont devenus d'un em­

ploi journalie1· so nt, e n réa lité, anglais ou hollandais, parce 

que c'est de l'Angle terre ou de la Holland e que les choses 

CO J'respondantes nous sont parven ues; par exemple, à bord 

des batea ux à vapeur, nous entendons le commandant, lors­

qu'il veut fai1·e arrêter, crier au machiniste Stop! mot qui n'est 

pas d'origin e française, qui es t anglais e t qui signille Arrête 1 

Si ce genre de navigation avait é té usité d'abord en France, 

co1rime cela aurait dû l'être, puisque c'est chez nous que les 

premiers essais en furent faits , on au1·ait dit Halte 1 ou /1 rréte 1 

an lieu de Stop! e t l'on n'aurait jamais songé à introdui1·e dans 

notre langue le verbe stopper; mais l'art de diriger les bateaux 

à vapeur nous ayant é té appo1·té par des Anglais, _ceux-ci nous 

ont donné en même temps les termes dont ils avaienl l'habi­

tude de se servir. L'expression jeter te; loc!t, qui veu t dire 

lancer à la mer le morceau de bois auaché à un fil déroulable 

dont on fai t usage pOUl' mesurer la vi tesse d'un navire , indique 
.s. 
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nussi que l'invention de cc mode d'appréciation nous vient 

des mnrins d'outre-Manche, car le mot anglais log signifie bûche 

ou gr·os morceau de bois. L'origine du mot cutter, dont rios 

m:~telots ont fait cotre e t dont ils se ser·vent pour désigner les 

petits bâtiments sveltes à un seul mât qui sont taillés de fa çon 

à bien fendre l'eau e t à avoir ainsi une marche rapide, nous 

apprend aussi que ce genre de navir·c nous a é té donn é par 

les Anglais; car ce nom dérive évidemm ent de eut, couper, 

et cutter si3nifie à la fois une personne ou un e chose qui 

taille et le navir·e dont j e viens de parler. L es termes rail, 

wagon, etc., montrent aussi qu e l'usage des chemins de fer 

a été introduit chez nous par les Anglais, car nous aurions 

appele. les mêmes choses barres ou bandes e t chariots, s i 

nous avions é té les premiers à en fair·e u~age. 

C'est en se guidant par des considér·ations de cet ordre que 

J'on est arrivé à avoir que lques notions r·elativemen t à ce que 

les Finnois connaissaient ou ne conna issa ient pas avant leur • 

annexion à la Suède. La lang ue qu ' ib parlent aujourd'hui est 

un mélange d'a ncie n finnois et de suédois; ils ont continué à se 

servir· de mots d'o1·igine finnoise pour désigne1· les choses ou 

les idées qui leu1· étaien t familiè1·es avant l' in vasion suédoise, 

et ils ont adopté les noms de source suédoise pour tout ce 

qu ' ils ont reçu de leurs voisins. Ainsi nous savons qu'avant 

I'ar'fivée des Suédois les habitants du pnys s'étaient adonnés à 
l'agriculture et à l' é levnge du bétail; il e n est résulté que 

presque tous les mots qui sont relatifs aux travaux de cet 

ordre sont finnois; les Fins connaissaient le moyen de faire le 

beurre, car ils appellent ce produit woi, mot qui appartient 

à leur langue primitive, tandis que cette langue ne fourni't 

aucune expression pour dés igne r· le fromage, dont le nom est 

emprunté au suédois; par conséquent, il est présumable que 

les indigènes ont appris des colons suédois l'art de faire cette 

substance alimentaire. Des inductions du même genre font pen-
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scr qu e, dans leur état de civilisation primitive, ils employaient 

pour se vêtir des P.toffes tissées, car Je mot lramgari, tisse­

rand, paralt apparteni1· au vieux finnois. Il est également pro­

bable qu'ils savaient fondre le fer et Je forger, fabriquer de 

l'acier, enfin que ni ·le cuivre ni l'arge nt ne leur étaient in­

connus, çar toutes les expressions employées pou1· désigner 

ces chosP.s sont d'origine finnoise , tandis que les noms d'autres 

métaux, reis que l'or, l' é tain et le plomb, sont tous d'origine 

exotique. On sait d'ailleurs pa1· les anciennes sagas island:1ises 

que déjà à une épOfJue très · reculée les épées finnoises étaient 

fort estimées, e t les traditions su édoises auribuent soit à des 

Finnois proprement dits, soit à des Fins de l'Esthonic, la 

découverte de diverses mines de la Suède. 

Je pourrais multiplier beaucoup les exemples d'inductions 

de ce gemc, re latives aux mœurs e t aux connaissances des 

Finnois avant leurs communications avec les Suédois; mais je 

n e m'a1·rète rni pas davan tage s u1· ce sujet, car ce que je viens 

d'en dire suffl1·a, ce me sembl~, pour montrer combien l' étude 

app1•ofondie de la langue usitée aujourd'hui en Finlande 

peut offrir d'intérêt pour l'EJistoire et pour l'Ethnologie. On 

comprendra donc facilement pourquoi en Finlande les hommes 

.de science atwcbent depuis longtemps une grande impor-:­

tance à la Linguistique, et pourquoi , indépendamment des sen­

timents qui les portent à ne pas laisser disparaître une des 

choses qui caractérisent au plus haut deg1·é leur nationalité, 

les savants de ce pays s'appliquent avec ardeur à la culture 

de cette branche d'études. 

Aujourd' hui, il ne sufrit plus d'empêcher que la langue des 

Fins ne soit pour ainsi dire étouffée sous la langue suédoise: il 

faut aussi empêcher qu'elle ne soit supplantée par la langue 

. russe, car, depuis r814, la Finlande est annexée~ la Russie, et 

ce dernier pays ne néglige rien pour y développer la culture 

des lettres et des sciences, pour y introduire la civilisation 
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moderne, et pour sc l'attacher pa1' les li ens de la reconnais­

sance,aussi bien que pm· les relations administJ•nlives et com­

merciales. Ainsi, la Russie a envoyé à I'Universitéd'IIelsingfors, 

dont le siégc était jadis à Abo, quelques-uns de ses savants 

tes plus éminents, Alexandi'C von No1·dmann pa1· exemple; son 

innuence morale doit, pal' conséquent, y augmenter rapi­

dement. 1\'Iais, à côté de l'Univers ité e t sous son patronage, 

plusieurs Sociétés savantes se sont constitu ées, e t l'un e de ces 

Compagnies a p:uticulièrement pour obj et la cultUI'e des 

études 1·elatives à la Finlande, à sa langue et à sa littératuJ'C; 

c'est. la Société finlandaise de litté1·ature, fonclée en .,s3, à 

llelsingfors. ll y a aussi dans la Socié té des Sciences de la 

même ville une section d'flistoireet de Philosophie, composée 

de quatorze m emb1·es, et les actes de ce corps savant con­

tiennent be::wcoup de travaux intéressants SUl' l'Ethnogra­

phie finnoise. Tout 1·écemrnen t, en '87S, une Société d'His­

toi,·e s'est constituée également à Helsingfors e t e lle s'occupe 

surtout de reche1·ches archéologiques, ainsi que de la publica­

tion de documents his toriques. Une autre association analogue, 

qui date de 187o, s'applique à sauver de la destruction et de 

l'oubli les anciens monuments de la Finlande, ainsi que les 

traditions et les chants du vieux temps; elle a fondé à Bel-· 

singfo1·s un musée d'Histoi1·e et d'Ethnographie. Je citerai 

également la Société Pro fatma et jlora.fennica, qui envoie 

chaque année, à ses frais, de jeunes botanistes, des zoologistes 

et des géologi_stes étudier les richesses naturelles du pays ct 

forme1· des co llections destinées à I'Uni,·e,·sité d'Helsingfors. 

Enfin, je ne dois pas oubliee ic i que cette ville possède une 

bibliothèque considérable, un musée zoologique, un musée 

ethnographique, un obscl'vatoire astronomique, un observa­

toire météorologique, et plusieurs aut1·es é tablissements con­

sa~rés à l'avancement des sciences, des lettres et des arts. La 

plupart de ces établissements ne sc trouvaie nt pas au nombre 
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des exposants au Champ de .Mars, et, par conséquent, le jury 

chargé de décerner les récompenses n'avait pas à s'en occuper; 

mais la Socié té littéraire de la Finlandè, don! Je siége est à 
Helsingfors, y :JVait envoyé ses publications, et celle Compagnie 

savante a obtenu une médaille d'or. J'ajouterai que des ré-

, compenses ont· été décernées aussi à l'Administration fores­

tière de la Finlande e t au Bureau de Statistique d'HelsingfMs. 

L'exposition e thnographique, au Trocadéro, é tait placée hors • 

concours, et, par conséquent, les colleclions que la Finlande y 

avait envoyées ne pouva ient recevoir de récom pense de ce 

genre; mais elles ont été fort remarquées du public. 

Depuis plus de deux s iècles, les études archéologiques sont 
en fave ur dans ce pays, e t le roi de Suède qui le gouvernait 

alors, fut, je crois, le premiet' monarque qui ait pris offiCielle­

ment SOt!S sa protection les monuments historiques, les tumu­

lus, etc., afin de les mettre à l'abri de la destruction , mesure 

semblable à une de celles qui ont été pt·ises de nos jours par le 

Gouvernement ft·ançais dans l'in térêt de l'Archéologie. Cette loi 

suédoise, applicable à la Finlande comme aux autres parties 

du royaume, date de 1667 et provoqua immédiatement la 

publication d'une vingtaine de Mémoires sur les antiquités 

historiques ou même préhistoriques de ce pays. Mais les 

objets de cet ordre qui é taient transportables furent envoyés 

pour la plupa1·t en Suède, puis dispersés, et d'ailleurs les 

droits réguliers qui attribuaient au fisc les deux tiers de la 

valeur vénale de toute trouvaille déterminaient le recel ou 

même la destruction de beaucoup de pièces prëcieuses. En 

1734, cette exigence fut abolie; l'État se réservait toujours 

le droit d'acquérir les antiquités que l'on découvt·irait et des 

peines sévères furent édictées contre les personnes qui ne fe­

raient pas déclaration de leurs découvertes, mais le roi s'enga­

gea à payer intégt·alement la valel!r de tout objet qu' il pt·endrait 

et d'ajouter à cette somme un huilième du prix d'estimation. 
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Cela profita à J'Académie des antiquités, dont le siége est it 
Stockholm, et permit à la bibliothèque de l'Académie d'A ho 
de former une collection numismatique qui donna lieu à plus 
d'une publication intéressante . Ainsi, les antiquaires finnois 
ont pu constater de la sorte que du temps des Romains leurs 
ancêt•·es avaient des relations avec les parties civi lisées de 
I'Eu•·ope; en effet, on a trou vé en Finlande une monnaie il 

• l'effigie de Sabine, femme de l'empereur Adrien. Mais l'absence 
de collections locales s'opposn au développement des étud es 
•·elatives aux produits de l'industrie ou de l'a r t chez les an­
cie~s l~innois, et, pendant la seconde moiti é du xviii• siècle, 

l'attention des antiquaires de la Finlande fut dirigée pl'inr ipa­
lement ve1·s l'examen des immeubles anciens, tels qu e les for­
tillca tions préhistoriques et les tumulus. On cite avec éloges 
plusieurs publications dont <:es recherches furent l'obje t, par 

exemple celles ùe I~engwist et d'Indremus sm· les monuments 
lapons existant dans l' intérielll' de la Finlande, et un auteur 

nommé Ganande•· fit à cette époqu e des fouill es u·ès-fruc­
lll euses dans les tumulus, dont il éva lur~ le nom b1·e à pl us de deu~ 

r.ents et dont il retiJ·a beaucoup d'armes et d'us\ensil es en fe1 , 
ninsi que des ornements en bronze , en a•·gr,nt et même en or, 

qu e l'on présume êtr·e d'origine finnoise ; nwis malh eureusP­
mcn t, a près la mort de Ganander (en r 790 ), ses collections fUI' en t 
diS)1~rsées et toute trace en a été perdue. Néa nmoins, !'.impul­
sion donn ée par ce chercheur ne s'arrêta pas; il fut suivi dnns 

celle voie d'investigation par plusieu•·s de ses compa t1·iotes, et, 
en r83o, Fell~nn, con nu par ses travaux sur la langue et le pnys 

des Lapons, commença la publication d' une série d'articles 
d'un caractère scientifique su•· les nntiquités et sur les tradi­
tions finnoises. Cet auteur parait même être l'un des premiers 

fJUi aient pal'ié de la division des temps p•·éhisto•·iques en âges, 

cnracté•·isés pa1· la JHitliJ'e des matériaux employés pour la con­

fection des objr.ts .dont les peuples primitifs faisaient usage, 
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car·, e n d346, il fit pnraltre . un trnvaif intitulé: Antiquités de 

l'âge 'de pierre, trou!lées en Ostrobotlmie. l\Inis le premier au­
teur qui :.il cherché à se faire une idée rrénéralè des monu-. b 

ments préhistoriques de la Finfnnde fut M. Castren, qui étendit 
ses recherches aux anciens monuments fun èbres de la province 
d'Archangef et des bor·ds de l'Ienisseï supérieur, en Sibérie, · 
pays dont les habitants, ainsi que j e J'ai déjà dit, descendent 
de la même souche que les Fins. 

En r827, le cabinet des médaill es fondé à Abo et les objets 
ethnogr·nphiques ré unis dans cette ville furent détruits par 
un grand incendie, et, à la suite ue ce désastre, un établisse­
ment analogue fut créé à llelsingfors; plus récemment, le 
musée consacré spécial ement à l'Ethnographie, et dont j'ni 
déjà fait mention, fut créé à côté du cabinet de Numismatique 
dont l'Université de Helsingfors fut ainsi dotée. Parmi les per­
sonn es qui ont le plus contribué au développement des col­
l ection~ ethnologiques et à leur utilisa tion, j e ci terai llolm­
berg, qui publia, en I85g, un bel Ouvrage su r· les antiquités de 

ln Finlande, livre qui malh etll'?. usement n'a pas été acheve, 
mnis qui néanmoins a r·endu de grands services. Aujourd'hui 
les ·études de cet ordre sont cultivées nvec ardeur et succès 
p::11' un nombre considé•·nble de l<ïnnois; plusieu rs savants ont 
form é des collections p:nticulièr·es; les questions relatives aux 
an ciens habitants du pays sont étudiées aussi bien au moyen 
de la Linguistique et de l'Anthropologie qu'à l'a ide de J'llis­
toir·e, . des traditions et de l'Ar·chéologie; .des collections 
nombreuses de crânes ont été réunies et étudiées avec toute 
la précision que •·éclame la Science morlerne. Le directeur 
actuel du cabinet anatomique de J'Université de Helsingfors, 
NT. Conrad Ilallsten, a exposé un e belle srri c de ces pièces, . 
nccQmpagnée d'un catalogue méthodique et descriptif. Enfin, 
la Commission finnoise chargée de l'organisation de la partie 
archéologique de l'exposition de cette Université a fait para1tre, 
en fr·~n çais, une Notice tr·ès-intér·cssante sur· l'état actuel de 
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cette branche des sciences en Finlande, opuscule dont voici 

en abrésé Je résumé. 
Les plaines du nord de la Hussie, comprises entre les lacs 

Ladoga et Onéga à l'ouest et le fleuve de Kama à l'est, con­

stituent une région dont les habitants, à l'époque de l'dge de 

·pierre, se servaient p1·incipalement d'armes et d'ustensiles en 

silex, mais avaient aussi qu elques grnndes haches percées 

d'un trou pour la réception du manch e. En Finlande, les objets 

en silex manquent complétement e t la plupart des ins truments 

tranchants de celte période so nt e n ardoise, en porphyre, en 

diorite ou en syénite; mais, malgré la diiTérence des matériaux 

employés, ceux de la. partie sud-ouest du pays r essemblent 

beaucoup aux ohjets trouvés dans la presqu'He scandinave, 

tandis que ceux de la région nord-es t sont du même type que 

dans la Carélie russe, fait qui tend à faire présumer qu'à cette 

é poque reculée la civilisation naissante péné trait en Finlande 

de deux côtés à la fois . Jusqu ' ici on n'a t ro uvé dans ce pays 

que peu de t1·aces de l'ùge de bronze, e t les objets de cette 

époque que l'on possède sont des mèmes types que les anti­

quités sc:mdinaves, dont la date ne paraît ètre que peu anté­

rieuJ•e au commencement de l'è re chrétienne. L'âge de fer se 

subdivise en deux périodes, dont la première par:1tt corres­

pondre aux cinq premiers siècles de noll·e ère e t n'a laissé que 

des reliques en trop mauvais état de conservation pour pouvoir 

être é tudiées attentivement, et dont b seconde, également 

préhistorique , s'éte nd jusqu'a u moment où les Suédois intro­

duisirent le christianisme dans ce pays .et y é levèrent diverses 

forteresses, p:1r exemple celle d'Abo, construite vers 116o. 

Le c~up d'œil rapide que nous venons de jete1· sur quelques 

points de l'histoire physique e t ethnologique de la Finlande 

ne peut donner qu'une idée très-imparfaite de ce que ce petit 

pays, caché pour ainsi di1·e en tre la.Suèd e et 1:1 Hussie, ofl're 

d'intéressant ü étudier; mais il suffira pel,lt-ètJ'e pour y atti1·er 

l'attention des membres de l'Association scientifique. 



§ xv. 

LES LAPONS ET LES llliNi'iF.S. 

Les Lapons, dont j'ai déjà e u l'occasion de dire quelques mots 

dans l'article p1·écédent, ne constituent pas une nation. Le 

pays qu'ils habitent est partagé aujourd'hui entre quatre États 

circonvoisins, la Norvége, la Suède, le grand-duché de Fin­

lande et la Huss ie, sans qu'il en résulte pour e ux aucun dom­

mage moral ou matériel , ca r ils u'ont jamais été unis entre 

eux pa1· les liens do nt résulte l'unité sociale. Ils n'ont plls de 

souvenirs communs, pas d'his toire, pas de littérature, pas de 

commerce; ils ne possèdent pas les premières notions de 

l'art, et lelll's industries sont rud imentaires . . Le nom qu'ils se 

sont donné est même presque inconnu ailleurs que chez eux, 

c t celui sous leque l lelll's voisins les désignent n'a pour eux 

aucune significa tion; ils ne s'appellent pas les Laps ou les 

Lapars, comme disent les Russes, mais les Snbmes, les Samis, 
ou les Same-Lads, et les Norvégiens les confondent avec les 

Fins. Cependant, cette race presque innommée est, à mon 

a\·is, fort intéressante à étudier, e t les Lapons méritent de 

llxe1· notre attention, ne fùt-ce qu'à raison de la singularité des 

conditions dans lesquelles ils vivent, ca r leu1· existence est 

é t1·oitement liée il celle d'un animal propre aux contrées 

froid es de l'hémisphère nord, le renne, espèce particulière de 

la famille des cerfs, à laquelle ils doivent tout. Sans le renne 

ils disparaîtraient bientôt de la surface du globe, à moins de 

pouvoir quiLLer lelll' pays, de descendre vers le sud et de 

changer complétementleur ma nière de vivre. 

Par sa conformation géné rale e t par sa structure intérieure,.. 
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le l'Cime, dont l'importance est si grande pour les Lapons, ne 
diffère que peu du daim et du cerf commun de nos fol'êts; il 
s'en distingue seulement par l'existence de bois chez la femelle 
aussi bien que chez le mâl e, par la largeur de ses sabots, qui 
lui permettent de ma1·cher facilement sur la neige, et pal' quel­
ques autres pa1·ticularités; mais ce sont là des caractères de 
minime importance physiologique, et ce qui le rend éminem­
ment utile aux Lapons, c'est la manière dont il se noUI'riL et la 
facilité avec laquelle il se soumet à la domestication. Pou1· se 
sustente1·, il lui suffit de br·oute1· un lichen, le Cladonia ran­
giferina, qui ·croH sur le roc, qui n'a besoin que d'air, d'hu­

mi~ité et d'un peu de lumière pour vivre, et qui ne périt pas 
en hiver lo1·sque, pendant plusieurs mois, la terre est couverte 

d'une épaisse couche de neige. 
Les seuls animaux qui soient susceptibles d'une complète 

domestication, c'est-à-di1·e aptes à être amenés à vivre pai­
siblement et libremen t sous la domination de l' homme, sont 
ceux qui, à l'éwt de nature, vivent réunis en sociétés sous la 
direction plus ou moins complète d'un chef, qui est d'ol'dinai1·e 
un individu plus âgé, plus fort, plus courageux et peut-être 
plus intelligent que ses compagnons. Ain~i que l'a fait remar­
quer avec raison 1?1·édéric Cuvier, le frère de l'illustre créa­
teur de la science pal éo ntol ogique, ces animaux, lorsqu'ils 
sont accoutumés à être soignés par· l'homme, à reconnaître sa 
puissance et à lui obéii·, semblent voir en lui un chr.f ana­
logue à ceux qui sont leurs guides natul'els. Les animaux qui 
n'ont pas ces instincts de sociabil.ité peuvent s'appr·ivoiser au 
point de vivre volontiers à côté de nous, de res ter dans nos 
hnbitations, de venir nous .demande1· leur nourritu1·e et même 
de rechercher nos caresses, le chat pa1· exemple, mais c'est 

toujour·s en conset·vnnt leur indépendance et pour ainsi .dire 
en égoïstes, snns sc résigner à rendre set·vice à leur mnîtt·e, ainsi 
que le font d'une manièl'e si remarquable le chien, le cheval, 
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l'élé phant ct le bœuf, qui se laissent atleler et lravaillent pour 

lui. L'intimité entre le guide et le se rvite ur devient d'aulant 

plus grande que celui-ci a plus d'intelligence pour compre ndre 

ce qu'on demande de lui, pour compre ndre aussi les bienfaits 

dont il est redevable à ce che f et pour ne pas oublier les consé ­

quences que la désobé issance peut entraîner. Sous ce rapport 

le renne es t très-infé.rie ur au chien, à l'éléphant et au cheval; 

il resse mble davantage au bœ uf et à la chè vre; mais , de même 

que tous ces quadrupèdes, c'est un m~imal ayant l'instinct de 

la sociabilité, vivant en troupeaux et docile aux ordres de ses 

c hefs naturels . II avait donc toutes les qualités requises pour 

d evenir· un animal domestiqu e, et sa domestica tion pre mière 

a dù ê tr·c d 'autant plus facile, que, dans les régions inhospita­

liè res où il r·éside, l' homme peut lui rendr·e à son lourde grands 

services, soit e n le protégeant contre les bêtes féroces, te ll es 

fJU e les ours , dont il devient souve nt la proie, so it en pour­

voyant à ses besoins pe ndant la mauvaise saison, car la domes­

tication est une sorte de civilisation, e t l'homme civilise par 

les bie nfaits, non par la tyrannie. 

La conquê te du r·enne par l'homme n'a pas été aussi com­

plète que celle elu cheval e t du chie n, qui, dans le ur état 

primitif, n'existe nt plus ; car les chevaux réputés sauvages, de 

mê me que les chie ns manons, sont des descendants d'ani­

maux domestiques échappés à la domination de l'homme et 

vivant loin de lui, tandis que, dans le nord, il y a encore des 

troupes de Rennes sauvages qui n'ont jamais perdu leur in­

dépendance. Aujour·d' hui, ces animaux, de m ême que les 

Rennes domestiques, n'habitent que la région glaciale voisine 

du pôle arctique , mais à une certaine é poque, dans les temps· 

]lréh istoriques, ils é taient r·épandus dans pi·esqu e toute l'Eu­

rope ; ils ont laissé le ut·s ossements en Angleterre , en Sui§se, 

en France, jusque dans le voisinage du littoral médite rranéen . 

No us n'avons aucune preuve de leur passage au sud des P~·ré-
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nées ou des Alpes, mais dlll·~nt la pé•·iodc diluvienne ils se 
trouvaient en nombre considérable dans la Gaule. li y a lieu de 
croire que, à J' époque où les habitants de la Suisse vivaient 
dans les palaf1tes, il n'y avait pas de rennes dans ce pays, et, du 
temps de César, ils avaient disparu de la Gaule, mais ils vivaient 
encore dans la grande forêt hercynienne qui co uvrait la Gem1a· 
nie. Peu à peu Ils se sont reti•·és davantage ve•·s Je nord, et 
J'on n'en a rencontré aucun débris dans les kjoclrekinmoed­

dings du Danemark; d~ nos joms, en Europe, on n'en voit 
qu'au delà du 62.• degré de latitude. En Asie, ils descendent 
beaucoup plus bas: ils viennent jusque dans la Mongolie 
chinoise, ainsi que dans le nord de l'archipel japonais, e t Hs 

s'étendent depuis la Nouvelle-Zemble Jusque sur les bords de 
l'océan Pacifique. En Amérique ils occupent une région non 
moins vaste, comprenant l'Alaska, le pays des Esquimaux, Je 
nord du Canada et les terres si tuées entre la baie d'Hudson et la 
baie de B:~ff1n. Ils peuplent aussi le Groënland et le Spitzbe•·g, 
mais ils ne sont pas anivés spontanément en Islande , et ce 
furent les No1·végiens qui les y introduisirent en 1773 ( 1 

) . 

Jusque dans ces dernie•·s temps, le~ rennes sauvages étaient 
très-abondants sur les haub plateaux des Alpes norvégiennes; 
ils y erraient par troupeaux de plusieurs milliers d'individus. 
Mais depuis une dizaine d'années, par suite du pe•>fectioJ)ne­
ment des armes à feu, qui en a rendu la chasse plus facile, leU!' 

. nombre a beaucoup diminué et une même bande compte 
J'arement plus de quelques centaines de tètes. Ils ont presque 
entièrement disparu de la Suède, si ce n'est dans quelques 
massifs alpestres des districts lapons de la Northbothnie et du 

. Juntland. Mais, dans le nord de la Sibé1:ie et dans le Kamchatka, 
ils se réunissent en troupeaux presque innomb•·ables; ainsi 
l'amiral Wrangel raconte que, étant ~ur les bords du Baranicha, 

( 1 ) l\IACKF.Nzm, Trm•cls in lcl'lnurl, p. 34 ·.J.. 
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il en vit passer deux troupeaux dont le défilé dura deux 

heures. Dans l'Amérique boréale ils se réunissent par bandes 

composées de roooo à rooooo individus pour aller, suivant 

les saisons, vers le sud ou vers le nord. Dans ces voyages, les 

vieux mâles les conduisent et veillent attentivement à la 

sûreté commune; leur prudence est remarquable, et ils se dé­

fendent vaillamment contr·e les loups qui viennent souvent les 

attaquer en bandes nombreuses. A l'époque de leurs émi­

grations, ces rennes, jeunes et vieux, vivent paisiblement entre 

eux, tandis qu'à l'époque du rut, qui a lieu en septembre, les 

mâles se livrent des combats violents; bientôt après, ces 

animaux se séparent pnr paires. 

En Norvége, ils voyagent peu, ils évitent les endroits 

boisés et ne fréquentent que les plateaux découverts; mais, 

. en Sibél'ie , ils font de longs trajets, allant en août ou en 

septembre chercher dans .les forêts un abri contre le froid 

excessif de l'hiver·, et à la fin de mai ils retournent vers le nord, 

où ils trouvent une pâture plu.s abondante et où ils sont moins 

expdsés à. la piqûre des moustiques, des taons et d'autres 

mouches qui abondent dans ces régions et qui les font beau­

coup souffrir. Les rennes changent aussi de pelage deux fois 

par :m; leur p.o il d'hiver est serré, épais, cassant et très-long, 

surtout à la partie antérieure du cou, où il forme une sorte 

de crinière; il tombe au printemps et se trouve remplacé par 

des poils courts, plus fins et de couleur grisâtre, entre les­

quels, plus tard, en poussent d'autres qui bientôt les dé­

passent, et qui, étant blancs à l'extrémité, finissent par -donner . 

au pelage l'aspect d'une couche de neige sole. 

Le renne sauv:~ge es.L pour les peuplades hyperboréennes un 

objet de chasse, car sa chair est un excellent aliment, surtout 

lorsque son cor·ps est chargé de graisse; sa dépouille est 

employée comme vêtement, et même les tendons qui fixent 

ses muscles aux os sont très-utiles, car les fibres qui les corn-
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posent, ct qui soat faciles à séparer entre elles, ser·vent comme 

fil pour la couture des peaux. Mais cc sont les rennes domes­

tiques qui constituent la principale richesse des Lapons, ct 

probablement ceux-ci étaient parvenus à se les attacher ainsi 

avant d'occuper dans la Scandinavie et la partie adjacente de 

la Russie les contrées qu ' ils habitent mnintenant. 

On ne possède que fort peu de données sur l'origine des 

Laps et SUl' leu1· arrivée en Scandinavie. Il es t de tradition 

parmi eux qu'ils sont venus de l'Est, et cette opinion est COI'­

roborée par les traits physiques de la race ainsi que par le caraf'­

tère de leur langue. Nous avons déjà vu que pendant for~t long­

temps leurs voisins ne les distinguaient pas des Fins, et il 

y a lieu de croire que le passage des écrits de Tacite où il est 

question de ceux-ci leur est applicable. Je pense aussi que les 

Sabmes ou Laps furent les premiers occupants de la majeure \ 

partie de la Scandinavie après quG la retraite des glacr s po­

laires eut rendu cette région habitable; mais p1·obablement ils 

ne se sont jamais étendusjusqu_e dans les parties méridionales 

de la péninsule, qui vers la même é poque paraît avoi1· été en­

vahie par· une autre race venant du sud et d'origine danoise. 

J\f. Nilson, dont j'ai déjà cité plus d'une fois le nom, 

l\1. Rygh, M. Ilildebrand, M. Von Düben, ·l\I. Montilius et 

plusieurs aut1·es savants du ·Nord ont été conduits à en ju­

ger ainsi par l'étude des a·rmes et ustensiles des temps pré­

historiques tr·ouvés dans les diverses pat·ties de ce pays. Ces 

objets, qui datent d'une époque à laquelle les métaux étaient 

inconnus des Lapons, p1·ésentent deux types t1·ès-distincts et 

indiquent l'existence de deux civilisations, contempor·aines 

peut-être, mais d'origines diiTérentes. Les pierres taillées 

trouvées· dans le sud de la Suède sont en silex et ressemblent 

complétement à celles du Danemark et de J'ouest de I'Eu1·ope. 

Dans les parties tes plus septentl'ionales de la Norvége, de la 

Suède, de la Finlande, de la Russie et mème de !a Sibérie, on 
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t1·ouve des pointes de flèche, des couteaux et d'autres instru­

ments qui sont en schiste et d'une tout autre forme. Dans 

quelques parties de la Scandinavie ces objets, du typr. dit arc­

tique, sont mêlés aux silex taillés ; mais, dans la Laponie et 

dans le Nordland, ce sont les premiers qui existent seuls ou 

presque seuls, tandis que dans Je sud c'est le contraire. Des 

communications très-intéressantes ont été faites à ce sujet au 

congl'ès d'Anthropologie et d'Archéologie préhistoriques tenu 
à Stockholm en 1874. (' ). 

L es recherches craniologiques de M. de Quatrefages éta­

blissent aussi que la race humaine contemporaine du renne 

dans la Gaule n'était pas une race Japonne, e t il ineline à croire 

que, mê me dans le nord de la péninsule scandinâve, les La­

pons avaient été précédés par un autre peuple (2 ) . 

Quoi qu'il en soit à cet égard, les Lapons, antérieurement à 
leurs relations avec les Fins et les Suédois, avaient à peine un 

commence ment de civilisation. 

Considérés au point de vue politique et administratif, les 

Lapons font aujourd'hui partie de quatre nations différentes, 

suivant qu'ils habitent sur le territoire de la Norvége, de la 

Suède, du grand-duché de Finlande ou de la 'Russie propre­

ment dite; mais ces distinctions sont nominales plutôt que 

réelles, cm' tous appa1·ticnnent à une même race, parlent la 

mê me langu e et o~t les mêmes mœurs, les mêmes idées. 

Ce sont des hommes généralement très-petits, maigres, e t à 
corps grêle, quoique assez bien musclé ; leur crâne est forte­

mént brachycéphale, c'est-à-dire presque aussi large vers la 

partie postérieure que long mesuré d'arrière en avant; leurs 

pommettes sont saillantes, leur menton proéminent, leur mâ­

choire supérieure un peu avancée, leurs yeux fendus horizon-

( •) roir le compte rendu de cette session, publié en 1876, t. I, p. 188. 
(' )Congrès de 1874 , t. l , p. ?.. 13. 

M.-F.. 16 
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talement, leUI' barbe faible, leurs cheveux bruns ainsi que leUI' 

peau et leur iris. Ils sont doux, mais méfiants, comme le sont 

d'ordinaii·e les peuplades faibl es et souvent opprimées par de 

puissants voisins. 

Vers le milieu du IXe siècle, les Norvégiens (ou plutôt les 

Normands, cm· alors on ne d·istinguait pas encore les Norvé­

giens des Danois) s'étaient é tablis jusque sur l'tle de Senjen, 

par 68 degrés de latitude nord, et les Lapons, qui habitaient 

plus au nord , é tai ent lems tributail·es. Ainsi, l e mal'in Other 

ra.conta au roi Alf1·ed d'Angleterre que les Lapons les plus 

riches ét~lient tenus de lui fournir annuellement 15 peaux de 

martres, 5 peaux de rennes, 1 peau d'ours, 10 ball es de 

plumes, 2 vêtements, dont l'un de peau de loutre, l'autre 

de peau d'ours, et deux câbles longs de 6o aunes (envi ro n 

37 mètres), l'un fait de peau ct'e phoque, l'auti·e de peau de 

baleine. Jusqu'au xive s iècle, les Norvégiens ne paraissen t 

avoir eu aucun établissemen t au delà de Tromsoe; mais, à 

cette époque, ils commençèrent il se lixer au cap Nord, e t ils 

avaient rendu tributaires les habitants indigènes jusque su1· 

le bord occidental de la mer Blanche, appelée alOJ'S le golfe de 

Gand. Vers ceüe époque, ils construisirent dans le pays de 

petits forts, d'abord sur I'Aitenfjord, puis à l'extrémilé aden­

tale du Finmark, à Vardo. Les Russes, établis à Archange! , 

venaient pêcher sur les côtes de celte partie de la Scandi­

navie, mais sans chercher à y établir leu1· domination, et ce 

fut seulement vers le milieu du xv1e siècle, après l'arrivée des 

navigateurs anglais dans ce dernier port ( 1 
) , qu'il:; songèrent à 

s'en emparer. Plus tard ils bâtirent un petit fort à Tola, et la 

question de la f1·ontière, après avoi1· donné lie u à beaucoup 

de débats, ne fut réglée qu'en 1814, lors de la cession de la 

Finlande à l'empereur de Russie. 

\
1

} Voyez ci-dessus no 5621 p. 28o. 
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Pendant que le pays des Lapons étail envahi de la sorte, de 

l'ouest vers l'est par les Norvégiens et de l'est vers l'ouest 

par les Russes, d'autres émigrants y arrivaient par le sud. Ce 

furent les Suédois et les habitants de la partie septentrionale 

de la Finlande, que leurs vo isins désignaient alors par le nom 

de Quenes. I.es premiers, sous le roi Magnus Ladislas, vers 

1277, y étendirent leur domination et y apportèrent le chris­

tinnisme; les seconds n'y vinrent pas en conquérants, mais en 

colonisateui·s, et se fixèrent sur divers points, principalement . 

dans le dist1·ict d'Allen, où ils introduisir ent l'agriculture e t 

diverses b1·anches de petites industries. Ces populations nou­

velles vinre nt s'intercale1· pour ainsi dire entre les divers 

groupes fo1·m és par les Lapons et refouler peu à peu ceux-ci 

vers la régio n montag neuse de l'intérieur. Il y eu t aussi des 

m élanges enu·e ces diiTérentes races. Mais la plupart des La­

pons, tout e n se civilisant un peu, ne se confondirent pas avec 

leurs voisins e t conservèrent leur ancienne mani è re de vivre. 

Aujo urd'hui leut· nombre est minime. En se fondant sur 

les docume nts les plus récents, 1\f. Siedenbladt pense qu'il 

• n'en existe qu'envi1·on 2 200 en Russie, 6oo en Finlande, 67oo 

en Suède, 17 2oo en Norvége, plus un millier d'habitants de 

rac·e mêlée norvégo-laponne e t un petit nombre d'individus de 

race finno-laponne. Il est d'ailleurs à note 1· qu'en Finlande 

quelques Lapons deviennent cultivateurs et que, menant alors 

une vie sédentaire, on les confond bientôt avec les Finnois 

d'origine. 

Les Lapons, de même que les rennes dont ils tirent leur 

subsistance, sont plus ou moins nomades; ainsi que je l'ai 

déjà dit, ils sont tt·ès-clair-semés, ils errent par petites troupes 

de quatre ou cinq familles, et ces gi'Oupes se tiennent tou­

jours l.oin les uns . des autres. Jadis, tous vivaien t sous la 

tente et n'avaient aucune demeure fixe; mais aujourd'hui ce 

genre d'existence n'est conservé d'une manière complète 
r6. 
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que par les montagnards, désignés pa1· les Su éclois sous le 

nom de Lapons alpins. Les Lapons c()tiers e t les Lapons fores­

liers (ou Graanlopers ) mènent une vie moins errante . Ces der­

niers se cons t1·uisent un certain nombre de ten tes fix es dans 

lesquelles, en été, ils é tablissent successive ment lelll' rési­

dence, pendant que leurs troupeaux de re nn es broutentl es pâtu­

rages d'alentour; puis, en hiver, ils des r.en de nt dans les forêts 

situées plus ou moins près des bords d u golfe de llo thnie, 

qu'ils quittent au printemps suivant pour r egagner le urs sta­

t ions d'été. Les Lapon s alpins se déplacen t d' un e manière 

analogue , sui vant les saisons ; mais , e n é té , ils transportent 

leurs tentes avec eux et vont 'camper dans la région des 

bouleaux o u dans la r égion des saul es, suiva nt l'intérê t du 

moment. La plupa1·t des Lapons qui habitent la No1·vége 

appartienne nt à cette de rnièr e catégorie, ta ndis que les La­

pons suédois sont p1·esquc tous fores tiers. 

Les famill es Japonnes qui n e possèdent pas assez de rennes 

pour sufflre à leur·s besoins gagnent les bords de la me r e t s 'y 

livrent à la pêche J~e ndant l'é té ; mais, e n gé né ral, e ll es ne s 'y 

établisse nt pas à demeure et elles passent l'hiver dans l'i ntéri eur 

des terres , près de la lis ièr·e des forê ts, oü e lles changent sou­

vent de place, se constmisant pour les besoins du mome nt des 

espèce~ de huttes temporaires. Ces Lapons cô tiers ou S ofen­
ners, comme o n les appelle à Tromsoe, le che f-I ie u du Fin mark, 

sont pour la plupart fort misérables, car ils so nt tell em ent 

adonnés à l'ivrogne rie, que presque tous les béné fi ces obtenus 

par la pêche ne le ur profitent pas. Quelqu es-uns d'entre eux, 

principale ment à Korsnacs et sur les bords de l' Altenfjord, sont, 

il est vrai, é tabli s à poste fixe dans des cabanes mie ux cli sposées 

que ne le sont les précédentes e t ils cultivent assez bi en Je 

champ qui entoure leur demeure; mais le nombre en est 

faible, et presque tous sont essentiellement pasteurs, quoique 

les produits de la chasse leur viennent en aide pour vivre. 
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Pour assurer la subsistance d'une famille Japonne, il faut 

un troupeau d'environ cent rennes, et souvent une même per­

sonne en possède plus de mille. 

On évalue à e nviron- 36oooo le nombre de ces animaux 

domes tiques appartenant aux Lapons su édois, norvégiens et 

finlandais , mais je ne connais aucun docume nt qui puisse 

nous renseigner s ur le nombre de ces animaux dans la La­

ponie russe. Chaque hiver on en conduit quelques-uns à 
Saint-Péte tsbourg pour le service des tratnenux sur la Newa, 

et, après la débâcle, on les y vend comme viande de boucherie. 

Les Lapons n? Ontagnards passent leu.r vie sous des tentes 

faciles à dresser e t non moins faciles à déplacer. La charpente 

en est form ée de quelques perches placées deb out circulaire­

me nt ou aux a ng l ~s d'un quadrilatè re, solidement plantées en 

tene e t inclinées les unes vers les autres de fa çon à repré­

sente!' un cône o u un tronc de pyramide à quatre, c inq ou six 

pans. Ces montants sont re liés entre eux par d'autres perches 

dirigées horizontale ment, et le toul est revêtu soit d'une grosse 

toil e , soit d'une é toJTe en feutre ou de peaux d'animaux 
cous ues ensemble; un trou circulaire est ménagé dans le haut 

pour donn er issue à la fumée et une ouverture servant d'en­

trée ès t disposée de fa çon à pouvoir ê tre fermée par un pan 

de la couverture ténant lieu de rideau. Ces tentes sont à peine 

assez grandes pour recevoir toutes les personnes de la famille, 

qui y demeu1·entréunies, et, afin d'empêcher le vent d'y pé­

nétrer, sous le bord de l'enveloppe, on place circulairement 

à la périphé1·ie les objets de m énage. 

Les huttes des Lapons foresti ers sont construites plus soli­

dement et sont faites avec des planches, des branches et des 

éco1·ces de bouleau ; souvent on profite de quelques arbres 

pour en établi•· la charpente et on les •·ecouvre avec des peaux, 

des cuirs tannés e t même du gazon sec; elles sont quelque­

fois beau::oup plus grandes que les tentes, mais e lles ne sont 



- 246 -

jamais destinées à servir pendant longtemps, e t, lorsque leur 

propriétaire les quitte, il les laisse ouvertes, de façon que par­

fois les loups s'y é tablissent à sa place. Le foyer, c irconscrit 

par un cercle de pie rres, occupe le centre de la cabane, et la 

fumée, après avoir circulé librement dans toutes les parties de 

la pièce, s'échappe au dehors par un tro ~1 m énagé au sommet 

de l'édifice comme dans les tentes. Les em placements des­

tinés it chaque occupant sont mat·qués pat' des p ie ux de bois 

fixés dans le sol ; les hommes sont logés d' un côté , les fe mmes 

de l'autt·e, e t il y a aussi des places spéciales rése n rées p'our 

les objets de ménage et pour les u ste ns iles . de chasse e t de 

pèche, qui sont rangés à part atiprès d' une pe tite so t·ti e dont 

l'usage est interdit aux femmes. Le mobilier ne consiste 

guère qu'en quelques petites caisses étroi tes serva nt de bancs 

auss i bien que d'armoires; les seuls objets qu i offt·ent quelque 

apparence d' é légance sont les b erceaux d'enfa nts, dont l es 

ornements en fo.utTure sont ordina irement fo rt jolis . De même 

que dans nos fermes, des quartiers de vena ison, du po isson 

sec e t d'a utt·es provisions sont suspend us à la toiture au 

moyen de cordes, et le tout est d'une sale té t·emat·quable . Par­

fois, quand la neige est abondante e t les loups à craindre, ces 

Lapons perchent dans les arbres, où ils se cons truisent des 

rédu its en branchages , habitude qu' ils ava ient déjà du temps 

d'Oiaüs Magnus, écrivain su édois du mili eu d u XYl0 siècle. 

Enfin, il est aussi à noter qu'en général ils bâtissent à proxi­

mité de leut·s huttes, mais bien isolés, des ga t·de-manger 

comparables à quelques -uns de nos pigeo nniers. Ces magasins 

aériens consistent en une sorte de gt·ande caisse .fixée au 

sommet d'un suppot·t formé par un tronc d'arbre resté en place, 

coupé à une certaine hauteur, soigneusement écorcé e t rendu 

aussi lisse que possible, afin de ne pas donner prise aux ani­

maux grimpeurs. Le plancher de la caisse est muni d'une 

trappe à laquelle on ne peut avoir accès qu'au moyen d' une 
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échelle, el celle consll·uclion, appelée nalla, sert de dépôt 

pour les provis ions alimentaires qui ne peuvent trouver place 

dans la hune . 

La tra ite des rennes et la garde de ces animaux, dont la 

domes tication est très-incomplète, constituent une des parties 

les plus importantes des occupatio ns des Lapons. Pendant le 

jou1·, le troupeau des rennes paît en libe rté sous la garde d' un 

be rger e t d ' un certain nombre de chiens; mais, le soir, on les 

ramène dans un enclos fait avec des pièces de bois, e t c'est 

a lors que les femmes vont les traire. Les rennes sont toujours 

r ééa lcitrants à cette opé ration; pou1· les obliger à s 'y prêter, 

on les saisit avec une sorte de lasso, puis on tortill e un bout 

de celle corde autour du museau de l'animal en maniè re de 

to rche-nez, comme disent nos valets d' écur ie, et l'on attache 

l'autre bout à l'une de ses pattes, puis on lé caresse df\ la 

main pour le faire reste1· tranquill e . Le la it est très-r!che, le 

be u rre qu'on en lire est médiocre, a ins i que le fromage. 

La viande du renne es t excellente lorsque l'animal est 

jeune et g1·as ; e lle cons tilUe une parti e importante d e la nour­

ritu re des Lapons. C'est d'ordinail'e le maîLre du troupeau qui 

fait ornee de boucher, et il tue le renne en lui enfonçant un 

coute,lU dans la nuque d e façon à couper la moelle épinière 

entre la deuxièm e e t la tJ'O isième vertèbre cervicale. II est 

aussi à rema1·quer que les Lapons, de même que nos ancêtres 

des temps préhis to1·iques, aiment beaucoup la moell e contenue 

dans le canal médullaire des os longs, et que, pour l'extraire, 

ils fendent ces os longitudinalement, ainsi que le faisaientjadis 

les sauvages dont je viens de parler. 

Le renne, malg1·é ses formes un peu lourdes, trotte très­

bien e t se laisse atteler aux traî neaux dont les Lapons font 

grand usage pour voyage1' sur la neige. Mais le mode de 

harnachement est des plus imparfaits; il ne consiste qu'en 

un large collier auquel est fixée une courroie unique qui 
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passe sous le corps de l'animal, ent1·e ses jambes, e t qui 

au moyen d'un anneau est accrochée à l'avant du tratneau, 

dont la forme est nssez semblable à celle d'un petit ba­

teau: à fond arrondi; co mme guides, on se sert aussi d'une 

seùle cou1·roie attachée au bois du côté gauche et rejetée 

le long du flanc droit, ainsi qu'on peut le voir dans la figure 
'\ 

qu'en a donné Schelfe1' dans son Histoire de la Laponie, 
publiée il y a plus rie deux cents nns, cn1· les usages chnngen t 

peu en Laponie. Il fnu t beaucoup d'ndresse. pour ne pns ve1·ser 

à chaque instant ainsi que pour bien conduire l'équipage. 

Lorsqu'on surmène le renne, il se révolte, et parfois alors u' se 

retoume pour nttaquer 3 coups de pied son conducteur, qui, 

à demi couché e t sanglé sur son traîn enu, se hâte de se jeter 

de côté en faisant chavirer sur lui cette espèce de nncelle ter­

restre, de façon à s'en r ecouvrir comme d'un bouclie1·; le 

renne épuise sa colèl'e s u1· cet obje t et bientôt s'npaise d e 

façon à pouvoi1· è tre remis en r·ou te. Il traîne environ 1So ki­

logrammes et il fait facilement 8 ou 9 kilomètres à l'heure; 

sa rapidité peut même ê tre p1·esque doublée, e t dans sa 

journée il franchit facilement une distance de 4o ou 5o kilo­

mètres ou même davantage. Les Lapons emploient aussi les 

rennes comme bê tes de somme pou t' porter soit de petites cnis­

ses, soit des e nfants dans leurs berceaux, e t ils les conduisent 

à l'aide de licous, en les attachant en file les uns aux autres. 

Du reste, les Lapons voyagent plus rapidement en se servant 

de leurs gt·ands patins qu'en se faisan t portel' en t1·nlneau. Ces 

patins, appelés skies, ne ressemblent pas du tout nux nô tres; 

ils ne sont pas garnis en dessous d' une bande de fer et ils 

consistent en une plnnc hette de la largeur du pied, longue de 

plus de 3 mètres, recoUI'bée en maniè re de crosse à son extré­

mité antérieure et garnie en dessous d'une bande de peau de 

renne avec le poil en dehors. Les patins sont fixés aux pieds 

vers leur milieu, et, pour se maintenir en équilibre, pour 
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s'aider à avancer et pour se diriger, le patineur tient . dans 

ses mains un long bâton. Pour monter les pentes, ce mode 

de progt'ession est pénible, mais en plaine il est des plus 

faciles, et dans les descentes la vitesse devient vertigi­

neuse. 

Les Lapons s'occupent beaucoup de chasse et de pêche 

quand ils sont dans le voisinage de quelque lac ou de quelque 

ruisseau ol.t le poisson abonde. Pour capturer les rennes sau­

vages, ils faisaient jadis un grand usage de fosses disposées 

comme piéges; mais, depuis qu'ils ont pu se procurer de 

bonnes armes à feu, ils ont presque e ntièrement abandonné 
ce moyen. Ils continuent cependant à se servir de flèches, 

e t, pout' tendre leurs at·cs, ils déploient beaucoup plus de 

force qn'on ne leur en supposerait d'après leur aspect et 

leurs allures, ot·dinairement indolentes. En Norvége, cette 

chasse est prohibée depuis le 1er avril jusqu'au 1er août, 

saison pendant laquelle les faons naissent et sont allaités 

par leut' mère, qu' ils suivent sans cesse jusqu'au moment où 

ce lle-ci est ~rête à mettre bas de nouveau. Tant que les faons 

sont jeunes, chaque famille, composée du màle, de la femelle 

et de son jeune, reste isolée; mais, lorsque les faons sont de­

venus grands, les différentes f:m1illes se réunissent entre e lles 

et constituent des troupes nombreuses, à la sûreté desquelles 

les vieux individus veillent attentivement. L'un de ceux-ci est 

toujours en sentinelle; dès qu'il se couche il est remplacé 

par un de ses compagnons, et il conduit son troupeau pattre 

dans les end~·oits découverts, de façon à apercevoir de loin 

l'approche des ennemis. Les loups et les hommes sont les 

êtres dont il a le plus à craindre, et, pour se défendre contre 

les premiers, il leur oppose les grandes cornes rameuses ou 

bois dont sa tête est garnie; c'est principalement de la sorte 

que ces arm es leur sont utiles, car le renne ne s'en sert pas 

pour mettre à déco uvert les lichens cachés sous la · neige, 
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ainsi que le disent quelques auteurs: c'est avec ses pieds de 

deva~t que dans ce but il g•·atte le sol. 

Le climàt sous lequel les Lapons habitent est affreux; i"e 

froid y est intense, et, pendant lem long hiver, le Soleil reste 

complétement caché sous l'horizon ou ne se montre qu'à 

peine. Heureusement pom eux, le bois ne fait pas défaut; ils· 

peuvent faire bon feu, et la fumée épaisse dont leurs tentes 

sont remplies, tout en nuisant beaucoup à leurs yeux, ne leur 

est pas inutile, car elle les préserve des moustiqu es e t aut1·es 

mouches piquantes qui abondent dans tout le Norrl et y con­

stituent une véritable plaie. Pour se vêtir, les Lapons emploient 

en été des étoiTes de laine; mais en hiver ils se couvrent de 

peaux de Rennes bien réunies par des coutures faites avec les 

fibres des tendons du mème animal. Leurs habits, dont le poil 

est en dehors, sont informes, mais chauds. D'ailleurs, pour 

alimenter l' espèce de combustion physiologique dont résulte 

le développement de chaleur dans l'inté•·ie u•· du corps humain, 

ils mangent beaucoup et souvent; ils se font remarque1· sous 

ce rappo•·t et cela s'explique facilement chez les habitants 

d'un climat si froid, car les aliments sont des combustibles 

destinés à êt•·e en majeure partie brûlés par l'oxygène de l'air 

que la respiration introduit dans l'organisme. C'est à notre 

grand chimiste Lavoisier que la Science est redevable de la 

connaissance du mode de production de la chaleu•· animale, 

ainsi que de la théorie de la combu~tion en général. Lavoisier 

était une des gloires de la France; sa vie tout entière fut 

consacrée à l'avancement des connaissances hu n'laines, et je 

regretle que son effigie n'orne pas encore une des places pu­

bliques de la ville de Paris; mais j'ai lieu de croire que bien­

tôt elle sera placée dans la cour d'honneur de notre vieille 

Sorbonne. 

Tous les Lapons sont depuis fort longtemps conve•·tis à la 

religion chrétienne; en Scandinavie ils sont presbytél'iens et 
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en Russie ils suivent les rites de l'Église grecque, mais ils 

ont conservé partout beaucoup de leurs anciennes idées 

païennes. Ils croient encore un peu à la magie, mais ils ont 

pour la parole et pou~ la personne de leurs prêrres un grand 

respect. Le dimanche, ils vont souvent très-loin pour l'en­

tendre dans son église, et lorsqu'il arrive dans leur cabane il y 
est toujours le bienvenu; il fait en général fonction de mattre 

d'école ambulant. Les ecclésiastiques et les instituteurs que 

le gouvernement envoie en Laponie sont tenus de connatlre la 

langue du pays, et il existe à l'Université de Christiania, ainsi 
qu'au séminaire de Tromsoe, des chaires où on l'enseigne. 

La langue Japonne, comme celle des Fins, apportient au 
groupe des langues altaïques ou bongriennes, souche dont 
provient aussi le magyar et le turc. Elle comprend plusieurs 
dialectes assez dissemblables entre eux, mais ses formes 
grammaticales sont partout les mêmes. 

Les compatriotes des Lapons ont beaucoup fait pour l'avance­

ment de leur état intellectuel. On a créé à leur usage une langue 

écrite dans laquelle l'orthographe a été très-bien appropriée 

à la rep1·ésentation de leurs mots tels qu'ils les prononcent; et 
cette circonst:mce a beaucoup favorisé l'instruction de leurs 

enfants, qui maintenant apprennent facilement à lire. On a fait 

imprimer des dictionnaires et de bonnes grammaires Japonnes, 

par exemple celles de Rask et celle de Stockfieth. D'autres 

livres à leur usage sont également publiés en Suède aux frais 
de l'État. En Norvége particulièrement, l'administration les 

traite de la manière la plus paternelle, et, depuis quelques 

années, leur nombre augmente, par suite de l'émig1·ation de 

beaucoup de Lapons russes qui viennent habiter le Finmark. 
II est aussi à noter que la vie sédentaire tend à se substituer 

à la vie nomade dans cette partie de la Scandinavie. Ainsi 

M. Brocl' nous apprend que, lors du recensement de la popu­

lation norvégienne en 1875, on ne compta que 1 o75 individus 
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nomades, tandis que le nombre total des Lapons de race pure 

était de r5 718, et qu'il y avait dans la même partie du pays 

75g4 Finnois et roSg descendants de La1~ons e t de Finnois. Le 

nombre de descendants de Norvégiens e t de Finnois ou de 

Lapons s'élevait à 4372· 

En Suède, les habitudes sédentaires commencent aussi à 
s'introduire pat·mi les Lapons; quelques~uns de ceux-ci se 

· livrent à. la cultut·e et à l'élevage du bétail; ils ont des vaches 

ou des chèvres et ils louent leurs rennes à lelll's voisins 

nomades. l\1. Siedenbladt pense que l'ivrogn erie tend aussi 

à diminuer parmi ces pauvres gens,. et, comme indice d'un 

changement dans leurs habitudes, il est à remarquet· que 

l'usage du café se répand beaucoup chez eux. En résumé, ils 

paraissent devenir moins malheureux qu'ils ne l'é taient 

jadis. 

Cependant, aujourd'hui encore, les Lapons sont, de tous les 

peuples d'Europe, les moins ins truits, les moins avancés en 

civilisation; ils n'ont pour ainsi dire pas d'industrie, ils ne 

savent ni tisser, ni travailler les métaux; ils sont assez adroits 

de leurs niains; ils font des broderi es fort jolies e t ils sculp­

tent en bois des figures d'animaux bien reconnaissables, à 
peu près comme le faisaient dans les temps préhistoriques les 

habitants des cavernes· de la France centrale, mais beaucoup 

moins artistement que ne le font les pâtres des hautes mon­

tagnes de la Suisse. Ils font un peu de commerce d'échange 

avec leurs voisins, mais ils ne peuvent guère fournit' à ceux­

ci, en retour de ce qu'ils en reçoivent, que des peaux d'ani­

maux sauvages et du poisson. En un mot, le~r existence est 

misérable. 

Sous ce rapport, de même que par leurs mœurs, les Lapons 

ressemblent beaucoup aux autres peuplades arctiques qui 

habitent le littoral ou les 11es de la mer Glaciale vers l'est, telles 

que les Samoyèdes, les Ostiaks, les Iéniséens de la Sibérie, 
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les Kamskadales, les Aléoules el même les Esquimaux de 

l'Amérique boréale, qui tous sont plus ou moins no~1ades et 
n'ont d'autres richesses que les produits de la chasse ou de la 
pêche, objets dont je m'occuperai dans un prochain article, 
car les pelleteries du nord nous intéressent à plus d'un 

titre. 





§ XVI. 

ANI~! Aux QUI FOURNISSENT LES I'ELLETEI\IES. 

En pa1·lant des productions naturelles de la Laponie, de la 

Finlande, de la Suède et de la Norvége, j'ai passé sous si­

lence les pelleteries que ces pays fournissent et que les visi­
teurs de l'Exposition internationale ont beaucoup remarquées. 
C'est que, sous ce rappo1·t, la Scandinavie et les contrées adja­

centes ne diffèrent qu e peu des parti es septentrionales de l'Asie 

et du nouveau monde. Les faunes de toutes ces régions cir­

cumpolail'es présentent les mêmes caractères principaux, et 

c'es t afin de ne pas scinder les remarques dont elles pouvaient 

être l'obj et que j'ai réservé pour des articles spéciaux ce que 

je me proposais d'en dire. 
Ce que l'on recherche le .plus dans les fourrures, c'est l'abon­

dance, la finesse, le moelleux et le brillant des poils; or la 

température exe1·ce sur ces qualités un .. e grande inlluence, et, 

dans les pays dont le climat est extrême, on voit souvent le 

même animal avoir en été et en hiver des pelages compléte­

ment différents. Ainsi l'écureuil commun de nos bois, qui est 
d'un bt·un marron en dessus et blanc en dessous, a, partout oü 

il habite, la même robe en été; mais, dans le Nord, oü le froid 
hibernal est intense, la partie supérieure de son corps devient 

en hiver d'un joli gris tendre. Chez l'hermine, la différence 

est encore plus grande; en été, ce petit carnassier est, de même 

que la belette, dont il est proche parent, d'un brun roux en 
.dessus e t sut· les flancs, avec le dessous du corps·blanc, tandis 

qu'en hiver il devient partout d'un ·blanc pur, sauf le bout de 
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Ja queue, qui en toute saison reste noir. Peu de quadrupèdes 

subissent, quant à la coloration, des changements aussi grands; 

mais presque tous perdent une grande partie de leurs poils 

lorsque la saison devient chaude, et, sous l' inl1uence du froid, 

ils se recouv1·ent de téguments à la fois plus longs, plus épais 

et plus prop1·es à empêcher la déperdition de la chaleur déve­

loppée dans l'intérieur de leur corps par l'espèce de combus­

tion lente que la respiration entretien( dans la profondeur de 

toutes les parties de l'organisme. 

D'ordinaire, la peau des mammifè r·es est garn ie de deux 

sortes de poils, dont les uns, plus ou moins longs, gr·os et 

raides, constitue'nt le revêtemen t super·ficiel appelé le jarre, et 

les autres, tous très-fins, COUl'ts, doux au toucher et souvent 

ondulés, restent cachés entre la partie basilaire des précédents 

et forment ce que l'on nomme le duvet ou bourre. La pro­

portion de ces deux espèces de couvertures varie suivant les 

climats : chez les mammifères des pays chauds,. le duvet 

manque plus ou moins complétement et le jart'e est en général 

court é t sec, tandis que dans les pays tempér·és, non-seulement 

tout le système pileux s'allonge pendant l'hiver, mais le duvet 

devient tr·è_s-abondan t ; enfin, dans les pays très- froids, ces 

particularités se prononcent encore davantage. Il en résulte que 

nos pelleteries indigènes, désignées dans le commer·ce sous 

le nom de sauvagines, sont beaucoup moins estimées que les 

fourrures de même espèce obtenues dans les régions bor·éales, 

et que dans les pays les plus froids, de même que chez nous 

c'est pendant l'hiver· que la chasse de ces animaux donne les 

plus beaux produits. 

Le vêtement chaud ainsi préparé par la nature est plus né­

cessaire pour les mammifères de petite taille que pour les ani­

maux dont le corps est volumineux, parce que la quantité de 

chaleur développée dans l'intérieur de ces êtres est à peu 

près proportionnelle à leur masse et que sa· déperdition est 
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en rapport avec l'étendue de l~ur surface; par conséquent les 
petits animaux sont disposés à se refroidir plus rapidement 
que les grands, ~t cela nous explique comment il se fait que 
la plupart des espèces dont la fourrure est le plus estimée sont 
de très-petite taille. 

Le refroidissement ne produit pas les mêmes effets chez 
tous les. animaux. Chez beaucoup d'entre eux, que les natura­
listes àppellent des animaux èt sang froid, parce que la tem­
pérature de leur corps ne diffère en général que peu de la 
température de l'atmosphère, le ref1·oidissement détermine 
seulement un ralentissement des fonctions vitales, une sorte 
d'engourdissement, qui peut all er très-loin sans que l'orga­
nisme en souffre, et il suffit d'un retour de chaleur pour que 
l'activité physiologique se rétablisse. Chez les animaux supé­
rieurs il en est presque toujours autrement; quelques-uns 
d'entre eux, les loirs et les marmolles par exemple, peuvent 
être amenés à cet état de léth:ll·gie pal' l'action du froid exté­
rieur e t n'en l'essentir aucun mauvais effet; pendant l'hiver 
ils donnent d'un sommeil souvent des plus profonds, dont 
ils se réveillent en bon état au retour de la belle saison, et 
on les appelle pour cette raison des animaux llibernants. Mais 
la plupart des mammifères, de même que les oiseaux, se 
comportent aut1·ement, car le refroidissement intérieur, en 
arrivant à un certain degré, leUJ· devient mortel. Il en résulte 
que pour les animaux dits à sang chaud, êt1·es dont l'activité 
physiologique doit être continue, un certain degré de froid 
extérieur est incompatible avec l'existence, à moins que 
ces animaux n'aient la faculté de se constituer, pa1· le déve­
loppement du système pileux, une espèce de vêtement très­
mauvais conducteur du calorique, et par conséquent con­
servateur de la chaleur dégagée dans l'inté1·ieur de leur 
o1·ganisme. On peut donc prévoir que les mammifères à peau 
nue ou à poil ras resteront d'ordinaire confinés dans les con-

M.-E. 
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u·ées chaudes, et que, si des individus de lelll' espèce s'accli­

matent dans des pays froids, leur fourrure changera de qualité. 

Le tigre nous otfl·e un exemple du changement que le cli­

mat peut produi1·e dans la fourrure d'animaux de même espèce. 

Ce g1·and et .beau carnassier est originaire des parlies les plus 

chaudes de la région asiatique, l'Inde et les grandes tles adja­

centes, etl~, son poil est court e t sec; c'est du jarre sans mé­

lange de duvet. Mais le tig1·e a fran chi les limites de son 

domaine ordinail·e, et il se montre au no1·d de l'Himalaya, 

jusqu'en Sibérie; or, clans ce pays f1·oid, son corps est cou­

vert d'une fourrme épaisse, à poils comparativement longs, 

e t dont la disposition est tell e, que l'aii· e n contact avec la 

surface de la peau ne se renouvelle que difficilement, cir­

constance très-favorable ~ la conservation de la chaleur propre 

de l'animal. 

Les singes sont aussi presque exclusivement d es animaux 
de pays chauds e t d'o1·dinaire ils s upporten t très-ma l un cli­

mat froid; la plupart d'entre e ux ont. le poil court e t peu 

abondant. l\Jais l\I. Alphonse-Milne Edwa1·ds a fait connaître 

récemment un re p1·ésentant de ce groupe zoologique, qui 

a été trouvé JHll' un de nos missionnaires, M. Armand David, 

au milieu des hautes montagnes du Tibet oriental, où la 

neige persiste pendant plus de la moitié de l'année et où 

l'hiver est d'une rigueur extrême. Ce singe, désigné so us le 

nom de RltinopiLILecus, à cause de la conformation particu­

lière de son .nez, I'essemble beauco up aux semnopithèques 

de l'Inde par ses caractères anatomiques; mais il est pourvu 

d'une épaisse couverture form ée de poils doux, fort longs et 

très·abondants, qui lui donnent un aspect des plus singu­

liers et qui le protégent efficacement contre le froid exté­

rieur('). 

t 1) Le naturaliste que je viens de citer a donné des figures de ce sin-
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La grande famille naturelle des bœufs, qui est répandue 

presque partout et qui est apte à s'accommoder aux climats les 

plus divers, nous offre des exemples encore plus remarquables 

de J'harmonie établie par la nature entre l'état de J'appareil 

tégumentaire er. la tempé•·ature du milieu ambiant. Dans les 

plaines brûlantes de l'Afrique et de l'Inde, ces grands ru mi· 

nants ont la peau presque nue, et dans les pays tempérés leur 

poil est ras et médiocrement serré; mais dans la haute région 

de l'Himalaya, où le froid est intense, ils ont pour représentants 

les yacks, animaux dont le corps est couvert d'un épais manteau 

de poils tellement longs, que souvent ils touchent presque 

à terre. L'aurochs, espèce de bœuf qui habitait jadis toute la 

partie septentrionale de l'Europe et qui se trouve encore en 

Russie, dans quelques forêts de la Lithuanie et du Caucase, a 

aussi une toison épaisse et presque lnineuse. Enfin le bison 

de J'Amérique septentrionale est pourvu d'une fourrure ana­

logue et le bœuf musqué, ou ovibos, qui est pr·opre aux parties 

les pl ys boréales du nouveau monde, est encore mieux parwgé 

sous ce rapport, car il a tout le corps couvert de longues soies 

tombantes parfaitement disposées pour résister .à la neige, et 

au-dessous du manteau ainsi formé se trouve une cou~he de 

duvet qui tombe en été, mais prend en hivet' un développe­

ment énorme. 
Au premier abord, on pourrait croire que les règles physio­

logiques dont je viens de parler sont en opposition avec plu­

sieurs faits bien connus, tels que l'existence de la longue 

crinière rlont la tète et le torse du lion sont couverts; mais, 

en examinant les choses de près, on voit que .là encore il y a 

harmonie entre la disposition de l'nppareil tégumentait·e et 

gulier singe à toison dans son Ouvrage sur les mammifères de la Chine et. 
du Tibet intitulé :Recherches pour sen•ir à l'histoire naturelle des mam­
m~fères (Pl. XXVI el XXVll ). 
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les besoins de l'animal. Il ne faut pas confondre les effets 

produits sur l'or·ganisme par l'air chaud avec ceux qui sont dé­

terminés par la chaleur rayonnante du soleil. A l'ombre, le , 

thermomètre ne s'élève presque jamais à 4o degrés, tempéra­

ture qui serail promptement mortelle pour· la plupart des ani­

maux si l'évaporation dont la surface de leur cor·ps est le siége 

ne la rafraîchissait sans cesse; mais les cor·ps fr·nppés directe­

ment par le soleil peuvent s'échauffer beaucoup plus, et sou­

vent en quelques minutes leur température est portée ainsi 

bien nu-dessus des limites compntibles avec le maintien de la 

vie. Sur les membres et sur le tronc cette action ne produit com­

munément que des accidents de peu d'importance, des am­

poules ou une sorte 'd' inOammation de la peau appelée coup de 

soleil; mais, sur le crâne, l'insolation est beaucoup plus dange­

reuse et déter·mine souvent une fièvre cérébrale ou même une 

mort subite. Or, il suffit en général d'interposer entr·e la peau 

du crâne et les rayons solaires un écran mauvais conducteur 

de la chaleur· pour empêcher cet échauffement excessif, ~t c'est 

pour cette raison qu'en Algérie, pa•· exemple, nous voyons les 

Arabes se couvrir habituellement la têt_e d' un pan de leur bur­

nous flottant ou même d'une grosse étoffe enroulée en turban. 

Cela nous permet de comprendre J'utilité de ·la chevelure 

laineuse des Nègres d'Afrique, ainsi que celle de la criniëre du 

lion. En efi'et, le lion, qui habite principalement les grands 

déserts sablonneux du centre de I'Arr·ique et qui y mène une 

vie e rrante, s'y trouve exposé à toute l'ardeur du soleil, et les 

longs poils raides et tombants de sa ·c•·inière lui fournissent un 

abri naturel an.alogue à celui qui est constitué par les vête­

ments des Arabes dont je viens de parler, et ce qui l'aurait pré­

servé du froid s'il avait été dans un pays à basse températur~ 

le préserve de la chaleur dans un pays tropical où l'ombre fait 

souvent défaut. Chez la lionne, dont le sys tème pileux, comme 

ehez les femelles en générnl, n'est pas susceptible de se 
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développer au même degré, l'absence de crinière coi'ncide 

avec des habitudes plus sédentaires, et il est à noter que dans 

la partie de l'Inde appelée le Guzarate, où il y a aussi des 

lions, mais où l'ombrage abonde, ces animaux sont également 

dépourvus de crinière. . 

Il me serait facile de multiplier beaucoup ces exemples 

d'une harmonie naturelle entre la constitution des êtres 

vivants et les conditions biologiques dans lesquelles ils se 

trouvent, et, en présence des faits de 'cet ordre, la pensée se 

reporte nécessairement vers la cause de ces relations utiles. 

Faut-il y voir les conséquences d'un plan d'organisation conçu 

d'avance en prévision des besoins futurs et variables de 

chaquP. espèce animale et même de chaque i11dividu, ou les 

effets de lois générales e n vertu desquelles les modifications 

particulières provoquées dans l'organisme de l'individu par les 

agents extérieurs se transmettraieq.t héréditairement et se per­

pétueraient d'autant mieux qu'elles auraient été plus favo­

t·ables à l'existence ou à la puissance physiologique de celui 

qui les possède? En d'autres termes, faut-il expliquer ces har­

monies pat· l'hypothèse dite des causes finales ou par la théo­

rie darwinienne de la mutabilité des types zoologiques et de 

l'influence de la sélection naturelle? Peu importe, car dans 

l'un et l'autre cas j'admirerais également l'intelligence ordon­

natrice qui répondrait à toutes ces appropriations mysté­

t·ieuses, opérées en quelque sorte au jour le jour, ou qui 

obtiendrait les mêmes résultats par le jeu régulier de lois 

univet·selles et préétablies. Cette dernière· interprétation s'ac­

corderait même mieux que la précédente avec l'idée de gran­

deur que j'attache à cette puissance régulatrice pt·emière, quel 

que soit le nom qu'on lui donne. Mais ici je ne dois pas 

insister davantage sur des questions de cet ot·dre, car elles 

nous feraient perdre de vue le point spécial que je voulais 

traiter, et je me hâte d'y revenir. 
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La températUt·e n'est pas la seule condition climatologique 

qui intlue sur les qualités des fourrures. L'action de l'air sec 

et chaud tend à rendre Je poil raide et grossier; ainsi, au 

toucher, les personnes qui ont l'habitude de manier les pelle­

teries distinguent en général les écureuils africains de ceux 

provenant des autres parties ùu globe où l'air est plus humide. 

Les mammifères qui habitent au bord de l'eau et qui nagent 

fréquemment ont pour la plupat·t le poil remarquablement 

fin et doux. Les espècés qui vivent sous tene, et qui se trou­

vent par conséquent à l'abt·i des causes ordinait·es de dessicca­

tion, présentent généralement des caractères analogues. Enfin, 

il est aussi à noter que ces conditions d'existence, de même 

que les habitudes aquatiques, sonL favorables au lus tre de la 

fourrure, car le brillant de celle-ci dépend en grande partie 

des matières grasses dont elle est lubrifiée; celte matière est 

fournie pat· un petit sac sécréteur situé dans l'épaisseur de 

la peau, à la base de chaque poil, et l'humidité maintient ces 

organes en état de fonctionner activement. 

Les conditions biologiques locales ont certainement aussi 

une influence considérab le sut· le pelage, mais leur action sut· 

la couleur du poil n'a pas é té jusqu'à présent bien expliquée 

physiologiquement. 

La coloration de l'appareil tégumentaire est due principale­

ment à la présence de diverses matières grasses dans l'espèce 

de moelle cellulaire qui occupe l'axe de chaque poil et qui, 

au microscope, se distingue facilement de sa gaîne corticale. 

Ces substances huileuses, dont les unes sont blanches, d'autres 

noires, brunes, jaunes ou J'ouges, som fabr iquées par le bulbe 

ou organe formateur, qui est situé à la base du poil, et Je ré­

gime de l'animal, ainsi que le degré d'activité physiologique 

de son système cutané, peuvent influer beaucoup sur leur pro­

duction. Dans la vieillesse, la source en est souvent tarie, 

et alors les poils deviennent blancs. Le travail vital dont ré-
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sultent ces principes colorants est beaucoup activé par l'action 

directe de la lumière ou plutôt des rayons chimiques qui 

accompagnent les rayons éclairants dans la lumière solaire; 

nous en avons la preuve sur nous-mêmes par le hâle de la 

peau et le développement fréquent de taches de rousseur 

sur les parties de notre corps que ces rayons frappent, et cela 

nous explique pourquoi la plupart des mammifères sont blancs 

en dessous, quoique fortement colorés sur le dos et les flancs. 

Probablement le manque de lumiè re est une des causes de la 

fréq uence de l'albinisme chez les oiseaux aussi bien que chez 

les mammifères des régions polaires dans les deux hémi­

sphèr·es; mais le régime para1t aussi ne pas ê tre étranger au 

mùde de coloration de certains animaux. Ainsi les ours po­

laires, dont la robe est généralement d'un blanc presque pur, 

pr·ennent une te inte jaunâtre lorsqu'ils se nourTissent des dé­

bris laissés par· les cadavres des baleines, qui contiennent une 

gr·ande quantité d'huile, et j'incline à cr·oire que le mélanisme 

peut ê tre causé par des particularités de régime. En effet, le rat 

noi1· ( le Mus rn tus de Linné) étai tjadis très-a bondant en France, 

comme dans les autres parties de l'Europe; mais il a été pres­

que entièrement supplanté par une autre espèce du même 

geme, le SUI'mulot, ou Jlfus decumanus, dont la taille est plus 

forte e t les proportions un peu différentes. Ces rongeurs sont 

originaires de la région persique; ils arrivèrent en EU l'Ope, vers 

le commencement du XYm• siècle, par la Uussie et par l'An­

gleterre, où ils aYaient été appor'tés par les navires de com­

merce, el ils étaient alors tous d'un brun fauve. Mais dans la 

ménagerie du Muséum d'Histoire naturelle, où ils se multi­

plient d'une maniè1·e fâcheuse, on commença, il y a vingt ans, 

à I'enconli'el' des individus dont le pe lage é tâil noir comme 

celui du Jlllus rallas, et M. Alphonse Milne Edwm·ds a constaté 

que depuis une quinzaine d'années celle vai'Îété mélanienne 

y est devenue extrêmement commune; nujourd'hui elle con-· 
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stiwe environ un cinquième de la population ratière du Jardin 
des Plantes ( ') . Un changement analogue, mais plus complet, 
s'est opéré jadis dans le pelage du rat commun (Mus rattus de 
Linné). Un naturaliste de Nantes, l\i. de l'Isle de Romeuf, a 
monu·é que cc rongeur, inconnu en Eu1·ope du temps des Ro­
mains, descend du Mus Alexandrinus d'Egypte, qui, dans ce 
pnys, a le dos et les flancs d'un gt'Ïs brun tirnnt su1· le jaune et 
le ventre blanc; tandis que, chez nous, il est devenu commu­
nément d'un noir lustré en dessus et d' un g1·is noi1·àtre ardoisé 
en dessous ('). Enfin, très-récemment aussi, un zoologiste 
suisse, M. Fatio, a trouvé, aux environs de la fabrique de tabac 

de Paschiavo, dans les Grisons, une variété noire de la souris 
commune qui est inconnue ailleurs; ces petits rongeurs se 

nourrissent principalement detabacsous ses di[él'entes formes, 
et l'auteur que je viens de citer attribue ce mode de co­

loration à l'influence exercée sur l'organisme par cet aliment 
exceptionnel (3

) . 

Des faits analogues, mais d'ordre inverse, nous sont fournis 
par nos anim:.111x domestiques. Les mammifères à l'état sauvage 
ne présentent presque jamais des taches il'réguliè1·es e t non 
symétriques (4

). Tous les individus de même espèce qui 

habitenL la mème région sont, en général, colorés de la même 
manière, et cette règle s'applique au cheval, au bœuf, au chat, 
au chien, au lapin et au cabiai, ou cochon d'Inde, aussi bien 

(') Note sur ln variété mélanienne dtt surmulot; par l\I. ALPII. MILNE 

EowAnDs (Ann. rlt!s Sciences nat., 1Sï 1 ). 
(') De l' exütencr: d 'une rnce nègre chez le rat, ou de l'identité spéci­

fique du Mus rattus et du ~lus Alexandrinus ; par 1\f. A. de l'Isle (Awz. 
des Sciences nat., J865, L. IX). 

( 
3 

) \\1. Fatio a décrit ceLLe variété sous le nom de souris du tabac ou 
Mc~ç Pnsr.lciafiÎIIIIs, dans le premier Volume de son Ouvrage intituléFdune 
des vertébrés de ln Suisse ( 186g). 

( ') Une exception re:narquable à ceLLe rè"le nous est fournie par un 
carnassier de l'Afrique australe, la Cynbyène peinte ou hyène chasseresse 
(voyez l'Atlas du règne animal de Cuvier, Mammifères, Pl. 37, fig. 2). 
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qu'aux autres animaux. Mais, sous l'influence de la domestica­

tion, les différences individuelles deviennent fort nombreuses, 

et très-souvent des taches dissimilaires, dont originairement 

il n'y avait aucune trace, se montrent sur diverses parties de 

la robe, ainsi que cela se voit au plus haut degré chez les 

chevaux pies, chez ·res chats dits espagnols ou à trois couleurs 

et chez les cabiais. Or, toute cette maculature anomale dis­

parait plus ou moins promptement chez les descendants de 

ces mêmes animaux lorsqu'ils ont repris leur vie sauvage; alors 

le pelage redevient uniforme. Un de mes anciens amis, feu 

M. Roulin, a fait, relativement à ce retour au type primitif, beau­

coup d'observations intéressantes sur les chevaux, les bœufs 

et d'autres animaux domestiques transportés en Amérique 

par les premiers colons espagnols et redevenus libres ( 1 ) ; 

des exemples analogues ont été enregistrés par beaucoup 

d'autre~ voyageurs, mais je n'y insisterai pas ici, parce que les 

faits de ce genre sont aujourd'hui trop généralement connus 

pour qu'il me paraisse utile d'en parler plus longuement. 

D'aut1·es influences locales·, dont la nature ne nous est pas 

connue, semblent avoi1· agi sur le mode de coloration de divers 

animaux dont l'oJ·ganisation est à peu près semblable et dont 

la robe seulement diffè re beaucoup, suivant les parties de la 

surface du globe où ils ont établi leur demeure. Cela est surtout 

remarquable pour le mélanisme normal qui contribue à donner 

à la faune ornithologique de certaines régions u11 caractère 

particulier. 

On trouve des oiseaux à plumage noir sur presque tous les 

points du globe; mais, ainsi que l'a fait remarquer récem­

ment un des professeurs de Zoologie du Muséum, certaines 

familles aviennes dont l'extension géographique est très­

g•·ande ne montrent une tendance au mélanisme que dans la 

( 
1 

) RouLJ/11, Histoire naturelle et Solltlt:llirs de voyage. 
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région océanienne comprise entre le Chili à l'est, Madagascar 
à l'ouest, la Papouasie au nord et la Nouvelle-Zélande au sud.' 
Ainsi les cygnes qui habitent dans l'hémisphère no1·d des deux 
mondes et qui s'y font remarquer par la blancheur de leur 
robe sont représentés en Australie par une espèce dont le 
plumage est d'un noir !mense, et au Chili par une espèce dont 
Je corps est blanc, mais dont la tête et le cou sont noirs; il n'y 
a dans l'hémisphère sud aucun cygne blanc. La grande famille 
des perroquets, qui en Amérique, en Afrique, dans l'Inde et 
dans la plupart des tles de l'extrême Ûl'ient, se fait admil'el' 
par l'éclat de son plumage rouge, bleu, vert et jaune, a pour 
repré~entants principaux, dans la partie de l'hémisphère sud 
dont je viens de parler, des espèces à robe sombre et rabattue 
par un mélange de noir en forte proportion, ou même d'un 
noir presque complet. A la Nouvelle-Zélande, par exemple, et 
dans les tl es adjacentes, on trouve les Nesto1·s, qui ont le plu­
mage en m3jeure p3rtie d'un brun sombre, et les Stigops, ou 
perroquets noctu rnes, dont la robe mouchetée de blanc et 
rayée de noir sur un fond verdâtre, m3is sombre, l'essemble 
beaucoup à celle d'une chouetle. Aux îles Comores, aux 
Seychelles, à l\fad3gascar ct sur la p3rtie voisine de 13 côte du 
Mozambique, il y a les perroquets Vasa, qui sont presque entiè­
rement noirs, et l'Australie est habitée par des Cyanorymplws, 

dont le plumage est assombl'i par du noir mélangé de jaune 
vert d3ns la proportion de 5 ou même de 6 dixièmes; enfin 
les Cal)"por!txnc/ws, dont le plumage est presque entiè1·ement 
noir, abondent en Australie; il y a aussi dans ces parties du 
globe des perroquets à piUimge de couleurs f1·anches et bril­

lantes, mais c'est là seulement qu~ l'on voit des perroquer.s 
noii'S (' ). 

( 
1

) AL J'Il. ~hLNE EuwAnos, Observation.,· sur l'e:xislence de certaim· 
mpporl.t entre le mocle de coloration des oi.remt:J.: ct leur distribution ueo-

1> 
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C'est presque exclusivement dans la zone torride que se 

trouvent les mammifères à pelage brillant, rouge ou jaune 

et omé de bandes ou de taches noires; mais cette circonstance 

paraît être en relation nvec J'abondance de la lumière plutôt 

qu'avec l'élévation de la température, car Je quadrupède le 

plus 1·emarqunble par le rouge éclatant de sa fourrure est le 

Panda, ou Ai/urus, qui habite dans le nord de l'Inde les hautes 

montagnes du Tibet, jusque dans le voisinage des neiges éter­

ne lles. Les relations entre le mode de coloration de la fourrure 

e t J'intensité de la lumière, suivant que le.s rayons solaires 

frappent presque d'aplomb la te rre ou n'y arrivent que très­

obliquement, se manifestent également lorsqu'on compare 

entre elles les diverses espèces dont se composent certains 

genres de mammifères qui occupent sur le globe une aire très· 

vaste, pa1· exemple le groupe des Félins et le groupe des 

écureuils. PoUl' rappel er la beauté, la richesse du pelage des 

tigres de l'Inde et des îles de la Sonde, des panthères de la 

même 1·égion et de l'Afrique tropicale, des jaguars de I'Amé­

l'ique méridionale, il suffit de citer les noms de ces carnassiers, 

et les individus qui s'égarent en dehors des limites naturelles 

de leur domaine, comme c' est le cas pour quelques tigres, 

conservent leur coloration ordinaire; mais l'once, qui habite 

l'Asie centrale jusqu'en Sibérie, et qui ressemble beaucoup à 
la panthère pa1· les dessins noirs dont il est orné, a le fond de 

la fourru1·e d'un gris blanchâtre ou d'un ton jaunâtre clair, au 

lieu d'un fauve intense, comme chez cette dernière espèce. 

Les écu1·euils sont de tous les mammifères ceux dont le 

pelage varie le plus, suivnnt les contrées habitées par ces petits 

et g1·acieux rongeurs. Or, dans les régions septentrionales, 

leu1· robe est en général d'un gris pâle ou d'un noir uniforme 

!(mpldque (Comptes rendu.1· ries séances de l'Académie dc.1' Sciences, 1873, 
t. LXXVII, p. t55t). 
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sur le dos et blanche sur le dessous du corps, tandis que, dans 

les contrées tropicales, le pelage présente en général des tons 

riches, et J'on trouve des espèces multicolores dont les flancs 

sont bariolés et dont le ventre est d'un jaune vif tirant sur 

le rouge. 
Je ne m'étendrai pas davantage sur ces considérations géné-

rales, sur ce qu'on pourrait appeler l'histoire physiologique 

des fourrures; m.nis, avant de pal'ler en particulier de quelques­

unes des principales espèces de mammifères les plus recher­

chées pour leur peau, j'ajouterai quelques mots sur les prépa­

rations qu'on leur fait subir pour en assurer la conservation 

ou pour les approprier aux usages auxquels on les destine. 

Ces préparations sont, en général, peu compliquées. Pour 

les peaux auxquelles on conserve leur couleur naturelle, on 

exécute deux séries d'opérations: la première, appelée le tra­
vail des peaux, consiste surtout à les bien écharner, à les en­

duire de graisse du côté de la chair, à les fouler en~uite avec 

les pieds dans un tonneau placé debout et défoncé par le 

haut, puis à les étendre, à les échamer de nouveau e t à les 

assouplir, en les appliquant du côté de la chail· SUl' une tige 

de fer ou sur une co1·de tendue et en les tirant alternativement 

à droite et à gauche. La seconde série d'opérations a pour but 

le dégraissage et s'effectue avec du plâtre en poudre, du sable 

chaud ou de la sciure de bois, dans un tonneau gami inté­

rieurement de chevilles saillantes, monté su1· un axe e t mis 

en rotation au moyen d'une manivelle. Les peaux, après avoir 

été frottées de la sorte, sont battues, puis écharnées une troi­

sième fois si cela est nécessaire, enf1n assouplies de nouveau 

par frottement du côté interne sur un fel' implanté dans le 

mur par un de ses bouts ou sur une corde tendue. 

Souvent on donne aux pelleteries des couleurs artif1cielles, 

soit pour les rendre plus unif01·mes et plus bell es, soit pour 

imitet· des fourrures plus précieuses. Cette espèce de teintu1'e, 
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qui ne se fait pas par immersion et n'altère pas la couleur· 

naturelle de la peau, est désignée dans !: industrie sous le nom 

de lustrage et s'effectue en général, à l'aide d'une bro~se, par 

l'application successive de diverses couches de matières tinc­

toriales sur le poil, ce qui permet de donner aux parties ter­

minale .et basilaire de celui-ci des tons différents. 

C'est surtout à Paris et à Lyon que le lustrage des pelleteries 

est porté à un haut degré de perfection; mais je n'entrerai dans 

aucun détail à ce sujet, car je ne suis pas juge compétent 

en pareilles matières et j'ai hâte de passer à l'histoire natu­

relle ·des principaux animaux dont nous tirons les fourrures 

si généralement employées aujourd'hui pour garnir nos vête­

ments d'hiver. 





§ XVII. 

ANmiAUX QUI FOURNISSENT LES PELLETERIES.- GROUPE DES MARTRES, 

DES VISONS ET DES ESI'ÈCI!S VOISINES. 

Les animaux qui nous fournissent les pelleteries les plus 

estimées appartiennent tous soit à l'ordre des carnassiers, soit 

à l'ord1·e des I'ongeurs, et tous, à l'exception du Chinchilla 

qui habite l'Amérique du Sud, sont propres aux parties les 

plus boréales de notre hémisphère. 

Sous le rapport de la valeur de leur fourrure, il faut ranger 

en première ligne un grand nombre des petits mammifères 

bas sur· pattes, quoique digitigrades, à corps très-allongé l't 

d'une souplesse extrême, que Cuvier a réunis sous la dési­

gnation commune de carnivores vermiformes (fig. 1 ). Ce 

groupe zoologique se compose principalement de deux familles 

naturell'es, dont 

l'une a pour re­

présentants ordi­

naires les Martres, 

les Putois et les 

Belettes, et dont 

l'autre est consti­

tuée par les Lou­

Fi(l'. 1. 

La Belette. 

tres. Les premièrs sont organisés pour vivre à terre et pour 

grimper aux arbres à J'aide des ongles acérés dont leui'S doigts 

sont garnis; les seconds sont des animaux nageurs, dont les 

pattes sont palmées et dont la queue, au lieu d'être ronde 

comme chez tous les p1·écédents, est souv~nt déprimée de 

façon à mieux remplir les fonctions de rame. 
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Tous les membres de la famille des Martres ou des Jlfusté­

liens, comme disent les zoologistes, sont des animaux remar­

quables par leurs appétits sanguinaires ainsi que par leur 

agilité; ils ne vivent que d'oiseaux ou de petits mammifères, 

et ils sont admirablement bien organisés pour la chasse. A 

raison de la forme grêle et allongée de leu1' corps llexible, ils 

passent facilement par des orifices très-étroits; leurs gl'iffes 

aiguës leur permettent de s'accrocher aux moindres aspérités 

des écorces et des murs; leur vue est excellente, ainsi que 

leur odorat, et leur bouche est puissamment armée. La dispo­

sition de leur appareil dentaire constitue même un de leurs 

principaux caractères. 
Chez tous les mammifères, il y a des relations intimes et 

constantes entre le régime alimentaire de l'animal et la com­

position de son système dentaire, lequel est à son tour en 

harmonie avec le mode de conformation des mâchoires. Par 

le seul examen de ces organes, on peut aniv<."r à connaître 

quel est le genre d'aliments dont chacun de ces êtres se 

nourrit, et de leur régime on peut déduire les principaux 

caractères de leur système dentaire. L'é tude de cette partie 

de l'organisme est donc très-propre à éclairer le zoologiste 

sur la nature de ces animaux, et tout dans leur structure est 

réglé d'une manière si logique, que l'utilité de chacune des 

particularités offertes par ces instruments phy~iologiques peut 

être expliquée par les lois de la Mécanique. La bouche des 

Martres et des autres Mustéliens nous offre un exemple I'emar­

quable de ces rapports préétablis entre la structure des êtres 

:mimés et leurs besoins futurs; mais, pour mettre en évidence 

ces harmonies, il me faudra entrer dans quelques détails ana­

tomiques. 

Les mâchoires de ces petits quadrupèdes, ainsi que celles 

des autres mammifères, constituent une sorte de pince cou­

pante (fig. 2), ~ont l'une des branches est solidement ·nxée 
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aux parties adjacentes de la tête, tandis que l'autre branche 

est susceptible de s'écarter ou de se rapprocher de son con­

génère pat· le j eu d'une charnière située 

de chaque côté à la base du crâne, au Firr. 2
' 

devant de 1' oreille. Cette derniè re branche 

est la mâchoire inférieure, dont l'éléva­

tion est détermin ée par des muscles 

fixés, d'une part, à sa portion posté­

rieure, d'autre part, aux côtés de la tête, et ayant la faculté 

de se contracter de façon à rapprocher l'un de J'autre leurs 

deux points d'attache. Les plus importants de ces agPnts 

moteurs sont les muscles temporaux, qui vont prendre leur 

point fixe sut· la 1·égion du crâne dont ils portent le nom, et 

les muscles massé ters, qui se tJ·o uvent plus bas e t s'insèrent à 
une espèce de traverse osseuse appelée l'arcade zygomatique. 

Chez certains mnmmifères, dont les mâchoires n'ont pas de 

mouvements vio lents à f:lire, cette arcade peut ê tre srêle ou 

i ncom piète ; el 1 e peut même faire entiè remp,n t défaut. ]l'fais, 

chez les c:ll·nassie,·s, le lion par exemple (jig.3 ), elle a besoin 

d'être grande et très-forte; aussi chez les Mustelliens est-elle 

bien développée . Les muscles temporaux 

sont aussi très -g1·ands, car, toutes choses 

égales d'ailleurs, un muscle est d'autant 

plus fort qu'il est plus gros. Mais des forces 

de même grandeu1· produisent des effe ts 

très-diJiérenls suivant' la disposition de l'ap­

pareil qu'elles sont destinées à mettre en 
mouvement. Lorsque la puissance motrice 

Fi(i. 3 ( ' ). 

est appliquée à un leviet· ayant son point d'appui à l'une des ex-

(' )Tète osseuse du Lion.- a, crâne; b. arcade zygomatique; c, fosse 
orbitaire ouverte en arrière dans la fosse temporale; d, mâchoire 
supérieure. 

M.-F.. 18 
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trémités, et que la résistance, c'est-à-dire l'obstacle à vaincre, 

est en rapport avec l'extrémité opposée de cette barre rigide, 

son effet utile est d'autant plus considérable que la d istance 

entre son point d'application et le point d'appui est plus grande 

comparativement à la distance comprise entre ce même point 

d'appui et le point sut· lequel agit la résis tance. C'est cette loi 

que l'on expl'Îme, dans le langage de la Mécanique, en disant 

que tout levie r ne peut ê tre en équilibre que lot·sque les deux 

forces qui le sollicitent sont réciproquement pt·oportionnelles 

aux longueurs de le urs bras de levier ( ' ), ou, e n d'autt·es mots, 

lorsque ces forces contraires multipliées par leurs bras de 

Ieviet· r es1;ectifs donnent toutes les deux le mêm e prorluit. 

Or, quand la mâchoire fonctionne à la façon d'un levier, soit 

pour saisir un obje t e ntre les dents , so it pour le diviser, la 

résistance est là où cet obj e t se t1·ouve placé, ct, par consé­

quent, plus la por tion préhensile de la pince maxillaire est 

longue, moins sera granrl l'effe t utile produit par la contrac­

tion des muscl es insérés à pe u d e distance du point d 'a ppui 

constitué par l'arti culation. Po ur que l'appareil max illaire 

soit disposé favorablement à la pu issance de son j eu , il faut 

donc que la mâchoire soit courte . Mais dans des mâchoires 

courtes il n 'y a pas plaèe pour loger beaucoup de grosses 

dents, e t par conséquent auss i, chez les carna;;s ie rs les 

mieux organisés pour saisir e t déchirer ou hachet· leur 

proie, le nombre des dents est nécessairement très-réduit. 

Le poël e qui, voulant donner une haute idée de la terreur 

inspirée par la vue du Lion, suppose qu e dans sa colè re cel 
animal montre 

De ses quaran te dents la rangée efTroyable, 

(' ) On appelle brns de levier la longueur comprise entre le point 
d'appui et le point d'application soit de la puissance, soit de la résistance. 
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a été fort mal inspiré, car un pareil nombre de ces instruments 

préhenseurs serait une cause de faiblesse, et, en réalité, le Lion 

a moins de dents que l'Homme, dont la bouche, comme chacun 

le sait, est peu redoulable. Le lion, au lieu d'avoir trente-deux 

dents comme nous, n'en a que ~rente. Chez les l\Iustelliens, les 

mâchoires et les dents sont disposées d'une manière presque 

aussi favorable au développement de la puissance que chez 

le Lion, et d'autres par·ticularités de structUI'e, dont l'impor­

tance est encore plus grande, sont communes à tous ces carni 

vores. 
Effectivement, chez ces mammifè res (fig. 4 ), les incisivesont 

peu d'importance; mais les canines, ainsi que les dents molaires 

en ont beaucou p, et c'est principal ement leur disposition qui 

est caractéris tique du mode d'exis-

tence commun aux bêtes de proie. 

Les canines, qui doi vent être pro­

pres à saisir et à déch irer un animal 

qui résiste, sont longues et remar­

quablement robustes; lor·sque les 

mâchoires se rapprochent, elles se ­

croisent l'une au-devant de l'autre, 

et elles sont très-solidement im-

plantées dans leurs alvéoles. Les molaires ont non moins d'im­

portance, car elles doivent être aptes à couper· les aliments, et, 

pour· que de la chair puisse êu·e hachée dans la bouche du car­

nivore, il faut que les molaires soient robustes, é levées en forme 

de lames tranchanles et disposées de fa çon à se rencontrer 

j1resque par leur bord préhensile. La premièr·e de ces conditions 

est r éalisée plus particulièrement par· l'une des mâchelières de 

chaque mâchoire, à droite comme à gauche, qu_i P.St très-grande 

et qui est désignée sous le nom de dent carnassière (fig. 5). 

La réalisation de la seconde condition est une conséquence 

de la forme des condyles articulaires de la mâchoire inférieure 
rS. 
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et de la cavité dans laquelle chacune de ces espèces de têtes 

osseuses est logée; ell~s ~ont t1·ès-grandes tmnsversalement 

et serrées d'avant en al'l'ièi·e dans cette cavité (appelée la 

fosse glénoïdale), de façon que la màchoi1·e ne peut se mou­

voir que dans un même plan vertical. Ce mode d'a1·ticulation 

de la màchoire est encore un des caractè1·es clu groupe des 

carniv,OI'GS. Enfin, l'observation nous app1·end que le régime 

plus "ou moins exclusivement carnassier de ces animaux est 

en rapport avec le nombre des dents tuberculeuses qui peuvent 

se .trouver en arrière de la grosse mol~ ire dite dent carnas­

sière, et -que moins il y a de fausses molaires entre cell e-ci e t 

la canine, mieux les màchoires sont bien conformées pou1· 

les usages auxquels elles sont destinées chez ces animaux . 
• C'est principalement par des dill'érences dans le nombre e t 

Firr. s ('). 

n - -~~ 

: .~~=-- "1 : 
• : 1 

! 
i 

la conformati on des dents 

molait·es que les naturalis tes 

distinguent les carnivores 

vermiformes des aut1·es car­

nassiers e t qu'ils ca ,·actél'i­

sent les petites di visions 
d e J r; j 

secondaires, ou genres, é ta­

blis parmi ces mammifères. Ainsi , ce gro upe diiTè1·c de la fam ille· 

zoologique des Félins (fig. 7) et des Hyènes par l'existence d'une 

dent tuberculeuse derrière la cam assière inférieure, et il se dis­

tinguedes Chiens en ce que ceux-ci ont en arrière de la carnas­

sière supérieure de ux dents tubercul euses au lieu d' une seul e, 

comme cela se voit chez les Loutres aussi bi en que chez les 
Mustéliens et chez plusieurs carn ivores plantigrades. E!1fin; 

on réserve le nom de 111artres pour les Musté liens qui sont 

pourvus de trois fausses molaires (fig. 6 ) e t qui ont les doigts 

(') ~ystèmo dentaire d'un ~arnassior (du chien ). a, b, c, incisives; 
rl, canme; e, j, g, prémolaires; h, carnassière ; i , j, tuberculeuses. 
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libres, et l'on a constitué lé gen.re Putois avec les espèces 

du même groupedontles fausses molaires Fiff. 6. 

ne sont qu'au nombre de deux de chaque 

côté à la mâchoire supérieure. Mais je 

n'insisterai pns davantage sur ces détails, 

~~ 
~v 

parce que c'est pt·incip::llement comme producteurs de pelle-

teries que ces animaux nous intéressent ici, et je n'aurais pas 

parlé de ces particularités anatomiques si je n'av.ais pensé 

que, pout' s'occuper utilement de l'histoire naturelle de ces· 

divers animaux, il fall ait rappeler F ' Îff. 7· 
corpment on les distingue entre e ux. 

J'ajouterai seulement que les Mus­

téliens e t les genres voisins sont 

également remarquables par leur puanteur, c irconstance qui 

est due à la production ù'un liquide fé tide sécré té par des 

glandes s ituées sous la queue. 

Les diverses espèces de Mu'stéliens qui, à raison des parti­

cularités de le ur systè me dentaire , sont rangées, d'un côté, 

au tout' de laMat·tre commune d'Europe, pour constituer le geme 

Mustela des zoologistes, d'autre part, autou1· de nott·e Putois, 

pour former le genre Patorius (' ), se ressemblen t beaucoup 

entre elles par leut· fot·me générale et par leur robe; souvent 

e ll es sont très-difficiles à distinguer les un es des autres, et cela 

dépend en p3rtie de ce que les individus d'une même espèce 

peuvent varier be:Jucoup, quant à la nuance du pelage e t à la 

qualité de la fourrure, suivant l'âge, les saisons e t les contrées 

qu'ils habitent. Parfois même les particularités généralement 

admises comme caractéristiques d'espèces distinctes sont sans 

val eur zoologique, car les marchands qui font en grand le corn-

( ' ) Les premiers ont trente-huit dents , les seconds trente-quatre seu­
lement, car ils ont à chnque mâchoire et de chaque coté une pe::tite fadsse 
molaire de moins. 
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·merce de la pelleterie, et qui ont intérêt à ce que toutes les 

peaux d'un même lot soient presque identiques, ont l'habitude 

de les trier avant de les mettre en vente et de pr·ésenter comme 

étant autant d'espèces les groupes artificiels ainsi obtenus. 

L'uniformité apparente des échantillons que l'on rencontre dans 

Je. commerce ne saurait donc avoir aux yeux du naturaliste la 

signification qu'au premier abord on serait disposé à y attribuer, . 

et, lorsqu'on peut examiner préai:Jblement à tout triage une 

série nombreuse d' individus de même provenance, on voit que 

parmi eux il s'en trouve qui s'écartent beaucoup du type 

dominant et qui établissent des passages gr·aduels entre ce type 

et ceux ré.putés propres à d'autres espèces. Il règne d~nc 
beaucoup d'incertitude ~t de divergence d'opinion au sujet de 

la valeur scientifique de plusieurs distinctions réputées spéci­

fiques, et il me paratt évident que souvent on considère 

comme des espèces de'simples races ou variétés locales dont 

les caractères n' impliquent a~cune différence, soit primor­

diale, soit inexplicable par l'influence modificatrice des condi­

tions biologiques dans lesquelles les divers descendants d'une 

même souche ont pu se trou ver pendant une longue suite de 

générations. Les questions soulevées de la sorte ne sauraient 

être discutées ici; mais il m'a paru utile de les signaler, afin 

de meLLre les lecteurs du Bulletin en gar·de contre les idées 

trop absolues qu'ils pourraient se form er en entendant parler 

des nombreuses distinctions spécifiques é tablies non-seule­

ment par les pelle.ti ers, mais aussi par les zoologistes, parmi 

les Mustéliens qui, en réalité, for·ment un groupe très · homo­

gène. 

Tine des espèces de cette grande famille nnturelle dont les 

caractères sont le plus marqués estl'HEnMINR. 

Ce carnassier appartient au genre des Putois, et, ainsi que j'ai 

eu occasion de le dire déjà, il ressemble beaucoup à la lleleLLe, 

sans être nussi petit qu'elle; lorsqu'il a son pelage d'été, 
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il est aussi d'un marron clair en dessus, circonstance qui lui 

a fait donn er dans. nos campagnes le nom de Roselet. Il a le 

corps long d'environ 25 centimètres, non compris la queue, 

qui mesure à peu près ro centimètres. Le bout de cet appen­

dice est, e n toute saison, d'un beau noir; mais en hiver le 

reste du corps est d'un blanc en gén éral très-pur. Or, ch ez la 

Bele tte, un changement de ce genre ne s 'opère que fort rare­

ment, et le dessus du corps ainsi que la queue restent d'un 

brun rougeâtre ; jamais la queue ne devient noire . 

Les changements semestri els dans la coule ur de l'Hermine 

ont é té attribués par quelques aute urs à ce que les poils bruns, 

développés tous à la mue du printemps, blanchiraient sous 

l'inllue nce d'un froid inte nse. Cette opinion a été adoptée par 

un naturaliste anglais de beaucoup de m érite, M. Thomas Bell; 

mais e lle ne paratt pas ê tre fondée, et les observations re­

cueillies par Audubon, par Blyth e t par Cows en ~mérique, 

ainsi que celles qui ont été faites sur un individu e n capti­

vité par un naturalis te de Stockholm, l\'1. Gill , prouvent, ce 

m e semble, que le phénomè ne dépend d'une m ue accompa-

. gnée de la p roduction de poils nouveaux dont la couleur 

va rie. Au comm encement de la be ll e sa ison, une nouvelle 

robe se développe sous les téguments ancie ns. Sur la face 

v~ntra l e du corps et de la tête, les nouveaux poils sont blancs, 

comme les poils préexistants ; mais en dessus on voit poindre 

entre ceux-c i de pe tits poils bruns, d'abor·d autour du nez et 

des yeux, puis sur l'échine e t les 'épaules, bientôt aprèc; sur 

les flancs, sur les pattes et sur la partie basilaire de la queue. 

Ces je unes po ils cr·oissent très-vite , e t, lorsqu' ils ont atteint 

partout une certain e longue ur, les poils d'hiver tombent 

presque tous à la fois, de façon qu e le changement de décor 

se fait rapidement. Au début de l'hiver, ve rs le mois de no­

vembre, la deuxiè me mu e s'e iTectue, mais a.vec moins de régu­

larité, e t c'est par places que les po ils hlancs viennent se mê le r 
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aux _ poils bruns, d'abord aux bas des llancs, puis de plus en 

plus haut, en formant des taches conlluentes. C'est sur la partie 

médiane du dos et du dessus de la tête que la couleur brune 

persiste le plus longtemps, mais elle ne tarde pas à disparaître 

partout dès que la mue s'achève ou que les téguments de 

nouvelle formation, en s'allongeant, ont caché les anciens. 

Chez les Hermines tenues en captivité, le pelage .d 'hiver reste 

d'un brun sale et terne, e t dans la vieill esse il conserve souvent 

une_ teinte jaunâtre sur le ventre aussi bien que sur le dos, 

circonstance qui diminue beaucoup la valeur de la peau, car 

celle-ci est surtout recherchée pour sa blancheur éclatante , 

qui contraste avec le pinceau noir· du bout de la que t:\!. 

Dans les pays dont le climat est doux, pat· exemple dans 

quelques parties de l'Angleterre, ce petit animal ne blanchit 

pas toujours en hiver; mais dans les localités ol.t le froid devient 

intense, quelle qu'en soit la latitude, le changement s'accom· 

plit très-rapidement. 

L'Hermine est répandue s ur· presque to utes les parties sep­

tentrional es de l'Europ e, de l'As ie e t de l'Am érique . Ell e se 

trouve dans les parLies boisées de la France, particuli è rement 

en Bretagne et dans les Vosges ( ' ) ; elle est même commune 

sur les hautes montagnes de la Suisse, où e ll e monte jusq u'à 

la limite des ne iges; mais ell e ne pnsse qu e rarement les 

Alpes, e t elle est à pei ne connu e dnns les Pyrén ées . En 

Allemagne, en Pologne et en Russie elle es t très-comm une, 

et dnns la parti e voisine de l'As ie elle descend même très ­

loin vers le Sud , ca t' le célèbre natu ra liste d 'I:Ie lsi ngfors, 

Nordmann, P.n a reçu un exemplaire pris e n Ann toli e, aux 

environs de Brousse, sur· le llanc du m on t Olympe; mais les 

(' ) Quelques auteurs désignent nos Hermines sous les noms de Belettes 
de neige et d'Hermine/les ; mais elles ne diiTèrent pas spécifiquement des 
Hermines du Nord. 
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parties de l'ancien continent où elle est la plus abondante 

sont la Scandinavie et la Sibérie, depuis la mer polaire jus­

qu'aux bords de la mer Caspienne. Elle est aussi très-connue, 

au Kamtchatka et dans la vall ée de l'Amour, ve rs l'est; mais 

on n'en a trouvé aucun exemplaire dans les collections for­

mées pour notre Muséum d'Histoire naturelle dans la Mongolie 

chinoise par M. Armand David. Enfin ces pe tits Musté liens 

habitent également en très-grand nombre l'Amérique boréale, 

et ils ne manquent pas, comme Pallas l'avait supposé, dans 

les !les qui re l.j ent entre eux les deux mondes, un peu au 

sud du dél!·oit de Behring. Quelques zoologistes, notamment 

feu M. G1·ay, l' un des directeurs du Musée britannique à 
Londres , ont cru pouvoir é tablir que l'Hermine américaine 

n'est pas de la même espèce .que l' Hermine de l'ancien 

mond e ( 1 ) ; ma is les reche rches récentes de M. Cows prouvent 

qu'il n'existe entre ces animaux aucune différence constante('). 

La dis tribution géogra phique de ce Musté lien suffit pour 

prouver que L'étymologie du mot hermine ou ermine, donn ée 

par les écriva ins traitant de la sc ience héraldiqu e et répé tée 

sans examen par les lexicograph es même les plus modernes e t 

les plus j ustement estimés, M. Littré par exemple , n 'est pas 

fondée. Elfectivement, on nous dit que hermine vient de Mus 
Armelinus, e t q ue le pe ti t animal en question a été désigné 

de la sorte pa1·ce qu' il habite les bois de l'Arméni e et qu'au 

moye n âge sa fou rrure 110\o.IS é tait appo1·tée de ce Lte con­

trée. Or l'Hermine n'a jamais é té commune dans ce pays 

et jadis, comme auj ourd' hui , les be lles pe ll eteries blan ches 

qu 'elle nous donne ne po uvaient nous venir que du Nord. Là 

( 
1

) Celle prétendue espèce américaine a été décri te sous les noms de 
Patorius no••cboraicnus par De ka y, de Putorias JUchardsoni par Gray, et 
de Putoriu.s r.icognari par Ch. Bonaparte. 

(' ) Fur-bea ring animais : a monngraplt of North .1l mcrican 1J1ustc­
lülœ ; 1877. 
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ce petit animal porte divers noms d'origine locale qui n'ont 

entre eux. aucune parenté apparente : ainsi les Baskirs l'ap­

pellent risaz et Kara-Kujerak, qui signifie queue noire; les 

Tunguses, Dsltoloki,·les Samoïèdes, Ptji et Pydslw; les Sué­

dois, Ross/rat et Le-kat, abréviation de Lemmingkat, ou Chat 

des Lemmings, rongeurs voyageurs dont ce carnassier fait" une 

chasse active. En anglais vulgaire, on l'appelle le Stoat, nom 

qui paratt dériver du mot belge stout, hardi, et en danois, de 

même qu'en allemand, il se nomme Hermelin. Mais dans les 

langues du midi de l'Europe, de même qu'en ·anglo-normand 

et en français, il porte à peu près ce dernier nom, dont la ra ci ne 

est erm ou arm, savoir: en espagnol, Ârmino; en portugais, 

drminho; en italien, Ermine ou Ârmellino; en français, Her­

mine. Or, toutes ces expressions paraissent être dél'ivées d'un 

très-vieux mot allemand, !tanno, dont on fit au x.u" siècle le 

diminutif harmelin. Par conséquent ces mots, de même que 

les pelleteries, seraient venus du No1·d et nort de l'A rménie. 

Cette question d'étymologie a é té exa minée très-a ttentive me nt 

par un érudit de Berlin, E. von Mariens ( 1 
) . 

Ce carnassier ne recherche pas, comme la Be lette, le voisi­

nage de nos habitations; il vit solitaire dans les bois ou les 

buissons, dans des endroits pieneux. C'est principalement 

pendant la nuit qu ' il chasse; il est vigou•·eux, adroit et d' une 

extrê me agi 1 i té; i 1 court e n bondissant avec gràce, il grimpe bien 

aux arbres, il sait nager à la fa çon du chat; il est chasseur ar­

dent et il poursuit sa proie avec acharnement. P eu d 'animaux 

out des appétits aussi sanguinaires. Sa nourriture· ordinaire 

consiste en œufs, en oiseaux e t en petits mammifères, tels que 

des souris, des ra ts et des mulots; mais souvent il s'atLaque à 
des animaux beaucoup plus gros que lui et e n fait un grand 

carnage. On l'a vu saisir à la gorge un Lièvre et l' e mporte•· à 

( 
1

) Ucbcr Thicmnmcn ( Zo?logisch;:r Gnrtc:n, t. Ill ). 
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la course. On assure qu'il ne craint pas de livrer combat à l'Ours, 

qu'il saisit celui-ci par l'oreille et ne lâche prise qu'après 

s'être longuement repu du sang provenant de la blessure ainsi 

faite. La femelle, plus petite que le mâle, mais ayant le même 
pelage, s'établit dans un tronc d'arbre, dans un terrier aban­

donné ou entre des pierres pour y passer l'hiver, et parfois elle 

creuse sous la neige de longues galeries. C'est dans quelque 

retraite de ce genre qu'elle met bas au commencement du 

printe mps; le nombre de ses petits varie, mais est en général 

de quatre ou cinq par portée, et elle. les défend avec beaucoup 

de courage. Il est aussi à noter qu 'elle peut, de mème que le 

mâle, lancer au loin un liquide d'une puanteur extrême, sécrété 

par des glandes particulières situées sous la base de la queue. 

La chnsse de l'Hermine se fait en hiver, au lacet ou au moyen 

d'aut1·es piéges analogues, que les Anglais appellent des traps, 

d'où dérive l'expression de trappeurs e mployée en Amérique 

pour désigner les chasseurs des animaux destinés au com­

merce de la pelleterie. 

En Norvége, on prend ordinairement ce petit animal au 

moyen d'un piége. fo1·mé de deux pierres plates dont l'une est 

placée debout e t l'autre, posée sur le bord supé1·ieur de celle­

ci, est maintenue en équilibre à l'aide d'un morceau de bois 

auquel est attachée une amorce du goût de l'Hermine, qui, en 

la saisissant pour la dévorer, dérange cet étai et fait tomber 

les pierres, sous lesquell es elle se trouve écrasée. Parfois aussi 

on la tue à l'aide de fl èches dont l'extrémité est mousse; 

mais alors il faut la frapper à la tète pour ne pas endommager 

la peau du corps. Les paysans des environs de Christiania se 

procurent sou vent par le premier de ces moyens des Hermines 

qu' ils vendent sur le marché de cette ville au prix d'environ 

1 franc ( 1 
), mais là comme dans le reste de l'Europe ce trafic 

est sans importance. 

( 
1

) BowDEN, The natumlist in Norway, p. go; t8Gg. 
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Le prince Charles Bonaparte, qui a beaucoup étudié la faune 

américaine et qui était appréciateur très-habile des caractères 

extérieurs par lesquels les espèces ou les races d'animaux· 

vertébrés se distinguent entre elles, a été le p•·emier à remar­

quer que la vallée du Missouri est habitée par un petit 1\'lus­

télien du genre Putois, très-analogue à l'Hermine, mais ayant 

la queue plus longue et le pinceau noir de l'extrémité de cet 

appendice plus court. Il a décl'i t cet animal sous le nom de· 

Mustela longicaudata, et aujourd'hui les zoologistes des Etats­

Unis s'accordent à le considérer comme constituant une espèce 

disÙnctc, car il présente dans la conformation de la tê te osse use 

plusieurs particularités. Du reste, le Putorius longicaudatus 

devient blanc en hiver comme l'Hermine, et son histoi•·e ne 

présente rien qui soit de nature à fixe•· ici not1·e attention. 

Une troisième variété ùe Mustéliens, appelée pa•· cet au teur 

le Putois bridé ( Putorius .[renatus ), habite le Texas, . la Cali­

fornie méridionale, fe Mexique, le Guatemala, e t se trouve 

aussi au Brésil, où e lle prend dans les Ouvrnges systématiques 

récents le nom de Putorius brasiliensis. Elle conserve en toute 

snison sa robe d' un brun orangé tirant plus ou moins sur le 

chocolat ou le jaune, e t · son poil es i moins doux, moins 

abondant que chez l'H ermine. Mais ces carac tères s'expliquent 

par l'influence du climat chaud sous lequel elle vit, et je ne 

puis voir dnns cette p•·étendue espèce nut•·e chose qu 'un e 

race locale du Putorius eremina. Des distinctions de ce t ordre 

peuvent è tre multipliées presque à l' in Il ni et chargent la no­

menclature zoologique sans proflt notable pour la Sci ence . . 

Du reste, ces Mustéliens de pnys chauds n'ont aucune valeur 

pour la pelleterie. 

Le PuTOIS proprement dit fournit une fourru•·e chaude e t 

très-durabl e, mais de ~édiocre qualité et exhalan t une odeUI; 

fétid e. Il habite toutes les pa•·ti es tempérées e t mème un 

peu froides de l'Europe et de l'Asie, jusqu'au Kam tc ha tka; 

cependant il craint le froid et ne pénètl·e pas dans la région 
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arctique. Son nom lui vient de sa puanteur. La peau de cet 

animal prend très-bien la teinture noire et, préparée par le 

procédé appelé lustrage, on J'emploie beaucoup en Russie,"en 

Orient et même en Chine. 

Le FunET est une espèce ou variété de Putois, modifiée par 

une longue domestication et inconnue aujourd'hui à l'état 

sauvage pt·imitif. Déjà, du temps de Pline, il était employé 

pour chasse1· les Lapins du fond de leurs terriers; d'après 

Strabon, c'est d'Aft·ique qu'il fut apporté en Espagne, et Isidore 

de Séville, naturaliste du vnc siècle, e n fit mention sous le nom 

de Furo, dérivP, probablement du mot latin fur, voleur. C'est 

à cet animal qu'appartenait primitivement le nom de J7i~,~erra, 

que Linn é transporta à un autre genr~ de carnassiers dont la 

Genette fait partie, e t, malgré l'autorité de llull'on, j'incline à 

CI'Oire que c'est aussi du Fut·et dont Aristote a fait mention 

sous le nom d'lctis. Trnnsporté aux lies Cnnaries er là aban­

donné à lui-mê me, il est redevenu sauvage; mais, dans nos 

climnts froid s, il ne résis te pas à la rigueur de l'hiver. quand il 

est en liberté, circonstance qui est favorable à l'hypothèse de 

son origine méridionale. Il a é té récemment introduit en 

Amérique comme animal chass~u,·; mais sa dépouille n'a 

aucune importance dans le commerce des pelleteries. 

La ZIBELINE, dont la foul'rure est non moins estimée que 

celle de l'Hermine e t dont la taille est beaucoup plus 

grande (' ), est une espèce du genre Martre qui est loin 

d'occupe_r une aire géogt•aphique aussi étendue. Elle appar­

tient au nord de J'Asie, et elle abonde surtout dans la 

région sÙuée à l'est de la Léna et comprenant le Kamtchatka; 

mais, dans l'Asie centrale, elle descend beaucoup plus loin 

qu'on ne le supposait jadis, car les études faites récemment 

(') Le corps a environ 45 centimètres de long et la queue à peu près 
la moitié de cette longueur. 
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par un voyageur russe, :M. Radde, prouvent que plusieurs 

variétés de Martres, décrites par ses devanciers sous des noms 

différents comme étant autant d'espèces particulières du genre 

AJuste/a, ne sont que des races locales de la Mustela Zibel­

lina, dout le pelage peut présente•·, dans ses teintes ainsi que 

dans ses aùtres caractères, des diJférences nombreuses, mais 

dont l'organisation reste à peu de chose près la même. L'ani­

mal dont la dépouille est souvent désignée sous le nom Je 

Zibeline d'Amérique appartient à une aut•·e espèce du même 

genre, la Mustela Huro. 
Les {llus belles peaux de Martre Zibeline viennent de la 

partie orientale de la Sibérie; elles sont noirâtres su•·- le dos 

et d'un brun roux châtain sur les flancs; leur teinte est 

assez uni-form e; le poil en est remarquablement doux, bril­

lant et abondant. Plus à l'ouest et au sud, le pelage de cet 

animal est parfois d'un b•·un clair jaunâtre ou même blanc, 

comme on peut le voir dans une série nombreuse de figures 

qu'en a données l\L Brandt, directeur du Musée de Saint­

Pétersbourg. Au printemps la mue a lie u, et pendant l'été 

le poil est court; il ne devient très-fourni qu'au mo is d'oc­

tobre, et c'est en novembre que ses qualités sont les meil­

leures. C'est donc en plein hiver que la chasse des Zibelines 

est la plus profitable; mais e lle est très-pénible et parfois 

même fort dangereuse, à cause des tourm entes de neige 

auxquelles les hommes qui s'y_ livrent sont exposés dans des 

contrées inhabitées, où ils ne trouvent ni abris ni ressources 

d'aucun genre. Les chasseurs se réunissent en troupes de 

quinze ou vingt, quelquefois de trente ou quarante indivi­

dus; ils emportent, sur des tratn ea ux tralnés par des chiens, 

les provisions nécessaires pour vivre pendant plus ieurs mois, 

et, chaussés de patios, ils s'avance nt sur la neige jusqu'à ce 

qu' ils aient trouvé les traces de Ieu•·s victimes. Ces animaux 

se cachent ordinairement dans des trous dont les chiens 
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les font sortir; d'autres fois, ils cherchent refug·e sur des arbres 

qu'il faut abattre pour s'en emparer, car, afin de ne pas endom­

mager les peaux, on évite de faire usage d'armes à feu ou même 

de flèches, et, pour les prendre, on n'emploie guère que des 

filets, des trébuchets placés sur le sol, ou des fosses cre.usées en 

terre, entout·ées de pieux et recouvertes de planches. Pour ne 

pas pet·dre les prisonniers faits de la sorte et dont le:> Renards 

cherchent toujours à s'emparer, il faut visiter souvent ces 

piéges, et, lorsque la chasse est terminée, il faut demeurer 

encore dans ces lieux inhospitaliers jusqu'à ce que le dégel 

soit venu rendre navigables les cours d'eau sur lesquels les 

pelle teries sont transportées aux comptoirs où la vente peùt en 

être effectuée. Ce temps de repos forcé est employé par les 

chasseurs à b préparation de leurs peaux, et, malgré le haut 

prix de celles-ci, le travail accompli de la sorte au milieu de 

mill~ privations est peu rémunérateur, car les Zibelines de­

viennent de plus en plus rares. Lorsque, dans les premières 

années du xvm• siècle, les Russes prirent p.ossession du 

J{amtchatka, le's Zibelin es abondaient dans ce pays boisé et 

entt·ecoupé de mlHécages. Les indigènes donnaient volontiers 

un e belle fourrure pour un mauvais couteau, et même, à 
l' époque où le naturaliste Steller visita cette partie de l'Asie, 

une peau de premiet· choix ne valait pas plus d'un rouble ar­

gent, c.'est-à·dire environ 4 francs, tandis qu'aujourd'hui on 

la paye, sur les lieux, plus de soixante fois ce prix. 

L'époque du rut es t en janvier, et en mars la femelle met 

bas de trois à cinq petits. Les mœurs des Zibelines sont à 
peu près les mê mes que celles des autres Mustéliens; ce sont 

des animaux très sanguinaires, qui dorment une grande partiP. 

du jour et qui, en hiver, ne sc nourrissent que d'oiseaux et 

de petits quadrupèdes; mais, en é té, elles mangent beaucoup 

de baies et d'autres fruits. 

Le mot sable, employé comme terme de blason pour désigner 
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le noir, vient de l'ancien nom de cette espèce de Martre noire 

qui, dès le Ix" siècle, était appelée Zobel en allemand et qui 

porte encore aujourd'hui le nom de Sobol en russe et en po­

lonais, de Sabel en suédois, de Sable en anglais. 

Les fourl'ures de Zibeline de la Sibérie nous sont expédiées 

jJar paquets de vingt peaux; celles de W orchynski sont les pl us 

estimées, et les pelletie1·s classent l es autres de la manière 

suivante: en deuxième ligne, celles deSakoulzky; en u·oisième 

ligne, celles d'Irdétchn; en quatrième ligne, cell es de Jani­

seisky, et, en cinquième ligne, celles de Tobolsk. Elles coû­

tent, terme moyen, de 4o à 5o francs pièce, e t la France en 

emploie annuellement environ mille. Le Kamtchatka nous en 

fomnit à peu près six cents; on en tire de l'Alaska trois à 
quatre cents, qui valent 100 francs pièce. Celles de la baie 

d' Hudson, cell es du Canada n e se venden t que de 12 à 20 francs, 

et celles des Etats-Unis ne dépassent g uère le prix de 8 ou 

10 francs. Terme moyen, la France en impo1·te à peu près dix 

mille; mais, .en 1862, ce nombre a atteint cinquante mille. 

Il est à no~er que les fourrt,~res vendues ·aux États-Unis 

d'Amérique sous le nom d'/1 las/ra Sable (ou Zibeline d'Alaska ) 

n'appartiennent ni à une Zibeline ni même à aucune autre 

espèce de la fami lle des Martres , · mais sont en réalité des 

peaux de l'animal le ·plus infect que l'on connaisse, la Mou­

fette, ou 111epltitis mepltitica des zoologistes modernes. 

La MARTRE COMM UNE, ou :Martre des Sapins (Martes abietum 

de Ray e t 111ustela Martes de Linné), es t un peu plus gra nde 

que la Zibeline e t fournit dans les pays très-froids une fou rrlll'e 

presque a1:1ssi belle; mais e lle s'étend davantage vers le sud, et, 

suivant les contrées qu'elle habite, la couleur de son pelage, 

ainsi que la longueur, l'abondance, la finesse et la douceur . 

de son poil varient beaucoup. On la trouve dans presque 

toutes les parties de l'Europe ainsi que dans les parties sep­

tentl'ionales de l'Asie, et sa dépouille est de toutes les sau-
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vagines, ou fourrures indigènes, la plus estimée. Les Martres 
d'Allemagne sont plus belles que celles de France. 

Le PEKAN ou Martre du Canada, appelé aussi JJ1ustela Ten­

nantii, est un 1\fustélien d'assez grande taille, qui par soi1 
aspect général ressemble à un Renard plus qu'à un Putois. 
Quelques auteurs lui ont donné le nom de fisher, c'est·à-dire 

pêcheur; m:~is c'est bien à tort, car il n'a pas d'habitudes aqua­
tiques. Jadis il étaittrès-comn1un dans l'État de New· York et en 
Pensylvanie. Aujourd'hui il est devenu rare dans tÇ>utc la région 
située à l'est du Mississipi; mais il s'f'tend vers l'ouest et le 
noi·d-ouest au delà des Montagnes Rocheuses, et on leren­
conti'e jusque sur les bords du lac dE's Esclaves et dans 
l'Alaska. Sa· fourrure est ordinairement d'un b1·un foncé, et elle 
est très-employée comme gamiture de collet pour les man­
teaux. 

La Fouii'iE est un animal du même gen1·e que la l\Iartre; sa 
dépouille est également employée en pelleterie, et elle habite 
aussi presque toutes les parties de l'Europe et du nord-ouest 
de l'Asie. Par sa confo1·mation et se~ instincts, elle ressemble 
beaucoup à ce l\'Iustélien; mais elle est encore plus agile, plus 
vive dans ses allures, plus sanguinaire; au lieu de vivre dans 
les grandes forêts, elle aime à s'établir dans le voisinage des 
fermes, sous les toits en chaume, dans les tas de piel'l'es ou 
même dans l'intérieur des granges, et plusieurs des noms vul­
gaires qu'elle a reçus nous rappellent ces ha bi tu des, par exem pie 
ceux de Hausmarder et Steinmarder (Martre des maisons et 
Martre des pierres ). Les anciens ne paraissent pas l'avoir 
connue, et Albert le G1·and, qui en parla au commencement du 
xm• siècle, l'appela Marlis fagorum. Aujourd'hui encore, dans 
quelques pays, on l'appelle Beech Martin ou Marta fagina, et 
c'est p1·obablement du mot latin fagus que dérivent la plu­
part de ses noms dans les langues de l'ouest de l'Europe, car 
les différences entre les mots français fat ne et fouine, .fui nha 

31.-E. 1 ~) 
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en portugais, fuina en italien et en espagnol, .fagina en cata­

lan,fuocinrz en Oamand et fitcl1et en anglais(') sont insigni­

fiantes. Dans les pays du Nord, elle po1·te au contraire des noms 

qui n'ont aucune analogie avec le motfouine, par exemple 

Kuna en Russie et en Pologne, Nala en Finlande et en Laponie, 

JVeyst chez les Magyars, d'où je conclus que cc n'est pas le 

commerce des pelleteries du Nord qui l'a fait connait1·e dans 

le midi de l'Europe, et que de tout terops elle hnbitait celle 

région. Seulement on resta longtemps sans la distinguer de la 

Martre commune ou :Martre des forê ts de sapins, circonstance 

qui s'explique facilement, ca r les anciens, n'employant pas 

de fourrures pour en orne1· leurs vêtements, ne faisaient que 

peu d 'allention aux différences existant entre ce Mustélide e t 

la Martre proprement dite. Sa présence dans le centre de 

l'Europe à J'époque préhistorique est d'ailleu1·s démont1·ée pa1· 

les débris qu'elle a laissés dans les tourbières et dans les habi­

tations lacustres de la Suisse. 

La fourl'Ul'e provenant de la F0uine es t beaucoup moins 

belle que celle de la Martre. Le duvet jaunâtre et lain e ux 

qui se trouve à la base des poils longs, soye ux et noi­

râtres constituant le . jarre n'est qu'imparfaitement caché 

sous ces derniers, et cette circonstance fait que son pelage ne 

présente pas le ton uniforme dont dépend en partie la beauté 

des peaux de Martre et se dé tériore beaucoup plus vite. 

Néanmoin.s, les Fouines tuées à la fin de l'automne ou au com­

mencement de l'hiver, lorsque la mue est achevée, sont fort 

estimées. 

Quelques zoologis tes pensent que la Fouine n'est pas une 

(') Dans cette dernière langue, un des noms vulgai res de la Fouine est 
Pole-cat, et quelques zoologistes pensent que ce mot signifie Polish-cnt, ou 
Chat polonais; mais cela me para tt peu probable, car J'animal désigné de la 
sorte n'a jamais pu ètre considéré en Angle1erre comme venant de la 
Pologne. 
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espèce distincte de la l'dartre et n'(\St qu'une variété ou racn 

particulière de celle-ci; mais dans diverses localités, telles 

que le~ forêts des Grisons et du canton de Lucerne, ces deux 

Mustéliens habitent les mêmes lieux sans se mêler entre 

eux. Il est aussi à note•· que ce n'est pas seulement par leur 

pelage qu'ils dilfèrent l'un de l'aut1·e; les proportions des 

diverses parties de leur corps ne sont pas les mêmes. 

La peau de la Fouine de France est aussi estimée des 

pelletiers que celle ùe la Fouine de Russie; cependant nous 

importons annuellement encore quatre mille de ces der­

nières. 

Le V1soN ou Mink d'Amérique, sans avoir le poil aussi bril­

lant, aussi souple, aussi long e t aussi foumi que la Zibeline, 

donne aussi une très-belle fourrure. Jusque dans ces derniers 

temps, les zoologistes rangeaient cet animal dans le groupe 

générique des Putois; mais, à raison de diverses particularités 

de st1·ucture et de mœurs, on le classe aujourd'hui dans un . 

genre spécial auquel on a donué le nom de Lutreola. Celle 

distinction est motivée, car le Vison proprement dit, de même 

que le l\'Iink de l'ancien continent, que les fourreurs appellent 

souvent le f/ison de Russie, au lieu d'être un animal essen­

tiellement tenestre et a•·bol'icole, habite sur les bords des 

marnis, des rivières et de la mer; il est plus aquatique que 

terrestre, et ses doigts, au lieu d'être complétement libres, 

comme chez les Mustélides ordinaires, sont à moitié palmés. 

Sous ce rapport, il est intermédiaire entre les Putois ou les 

Martres et les Loutres, dont les pattes sont complétement 

palmées, et il est aussi à noter que ces animaux di lièrent entre 

eux par la g~àndeur relative de leurs oreilles (qui sont très­

petites chez les Visons) et par divers caractères ostéologiques 

dont je ne parle pas, parce qu'il se1·ait dWkile d'en donner 

une idée exacte sans entrer dans des détails dépourvus 

·9· 
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d'intérêt pour la plupar;t des lecteurs de ces Causeries. 
Les Visons se nounissent principalement de Batraciens, de 

Poissons, d~ Mollusques, de Crustacés et d'Œufs de Tortue. 
·Leur pelage~est généralement d'un brun matTOn très-foncé 

tirant sur le noir, surtout le long du dos; leur menton est blanc 

et souvent ils ont des taches blanchâtres irrégulièr·es sur la 

poitrine et sur· le ventre. Dans les parties septentrionales du 

nouveau continent, leur poil est, comme d'ordinaire, beaucoup 

plus long, plus lln, plus doux et plus brillant que vers le midi; 

leur couleur vade du brun jaunâtre plus ou moins clair au 

noir roux d'une teinte très-riche et el le est à peu de chose près 

la même sur le dessus et le dessous du corps . Les jeunes incli­
vidus âgés de deux ou trois ans que l'on tue en plein hiver sont 

souvent d'un noir· presque pur ( 1 
) . Dans les circonstances ordi­

naires, ils n'exhalent pas une odeur très-intense et très-persis­
tante; cependant, lorsqu'ils sont eiTrnyés, ainsi qu'à l'époque 

du rut, ils répandent au dehors un liquide qui pour nous est 
d'une puanteur extrême, mais qui paraHieur· être agréable, car· 

·les trappeurs s'en suvent pour atlir·er· ces animaux dans leurs 

piéges. Enfin ces carnassiers ont la vie très-dure, e l leur·s 
mouvements sont si vifs qu'on ne peut que difficilement les 
toucher avec des armes à feu, qui d'ailleur·s ne sont jamais 
employées par les chasseurs indiens, afin de ne pas détér·ior·e r· 

les peaux. 
Les naturalistes sont partagés d'o pinion au sujet du degré 

de parenté zoologique qui existe entre 1 e Vison d' Amél'ique el 
le Mink d'Europe. Ce dernier est de plus petite taille; son poil 

est moins épa is et moins doux; sa queue est .plus courte, et 

l'on n'y compte que dix-neuf venèbres au lieu de vino-t et une· 
• 0 ' 

• • ( 
1

) C'est le Vi§on à cet âge qui a éLé décrit comme une espèce particu­
lière sous le nom de Putorius nigrescens par Audubon et Dachman. 
Voir Bull. D. S. Gr:nlog: and Gengr. Snrvf'.'Y nf the Territories, r8jG, 
\'OI. II , p. 3-l.ï. 
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enfin sa dent molaire postérieure d'en haut est moins grande : 

et il a presque toujours la lèvre supérieure ~lanche, particula­

rité qui est rare chez le premier. l\Iais aucun de ces carac­

tè res n'est constant, et un auteur américain qui a fait de 

ces animaux une étude compa1·ative tJ·ès-approfonùie, i\I. Al­

len, les considère comme ne constituant que des variétés 

locales d'une seule et même espèce. Du reste, dans l'état actuel 

de nos connaissances, ia distin ction entre une espèce zoolo­

gique et une variété locale ou une race est sou,·ent très­

arbitraire. Quoi qu'il en soit à cet égard , la Lutréole d 'Europe 

est devenue très-rare en Allemagne; mais on la rencontre 

encore en nombre plus ou moins grnnd en Pologne, en Fin­

lande et en Russie, de puis la me 1· Baltique jusqu'aux monts 

Ourals vers l'est e t jusqu'e n Bessarabie vers le sud. 

La fourrure que les marchands de pelleteries appellent le 

Vison du Poitou n'est que la dépouille du Putois ordinaire. 

Dans le système de classification des mammifères adopté 

pa~· Cuvier, les Moufettes p1·ennent place à côté des divers 

M~stéliens dont je viens de pal'l e r, e t e n effet leur sy~tème 

dentaire est à peu de chose près le même que celui des Putois ; 

mais pn1· ln forme géné1·a le du corps ces animaux ressemblent 

davnntage aux lllai1·ea ux; ils sont à demi planligrndes, et leurs 

pattes antérieures sont armées d'ongles propres à fouir. Ils om 

acquis une sorte de célébrité par ln puanteur excessive d ' un 

liquide qu'ils rejetten t au dehors , soit pour éloigner leurs 

ennemis dans des moments de danger, soi t pour s'attirer entre 

eux à l'époque des amours, e t pendant longtemps les chasseu1·s 

ne l es dé pouillaient presque jamais, crainte de s'imprégner 

de leur odeur pers istante. Les premiers c:olons canadiens (pa1· 

exemple Sagond-Thiadat, qui publia en 1636 une histoire du 

Canada, et Clairvaux, dont le livre sur la Nouvelle-France m é­

rite d' être cité), les appelaient les enfants du diable ou Les 
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bête1 puantes, et leur nom scientifique, iltepltitis, aurait pro­

bablement empêché les dames de se servir de leur peau pour 

en orne•· leurs vêtements; mais depuis quelques années on 

est parvenu à en obtenir des pelleteries à peu près inodores 

et, déguisées sous le nom de Sable d'Alaska, ces fourrures 

sont devenus très à la mode · aux États-Unis. En 1866, on 

importa en Eu1·ope plus de soixante-quatorze mille peaux de 

ces animaux immondes. 

Les Moufettes, appelées communément des Skunks par les 

Anglo-Amédcains, sont connues dans presque toutes les pa•·­

ties tempérées des États·Unis. On les trouve mème au .Mexique, 

et elles sont représentées, dans le sud de ce pays ainsi que dans 

l'Amérique méridionale~ par des espèces plus ou moins ana­

logues, dont quelques zoologistes ont formé les genres Spilo­

gale et Conepatus; mais ici nous n'avons à nous occuper que 

de la l\Joufette OI'dinaire, appelée aussi parfois Chine/te ou 

Jltlep!titis Cltinis, Jlfepltitis americana, Jlfepl~itis lwdsonica et 

Sir unir commun. 
Jadis on croyait que le liquide fétide excrété l?a i' les Mou­

fettes était J'urine de ces animaux; mais on sait aujourd'hui 

que c'est une sécrétion purticulière très-volatile et phospho­

··escente, produite dans un appareil glandulaire situé de chaque 

côté de la partie terminale de l'intestin rectum, n'ayant au­

t;une relation avec les organes u1·inaires, et analogue à celui 

des Putois et de quelques autres .Mustéliens, dont un dP- nos 

jeunes naturalistes, M. J. Chatin, a publié récemment une des­

cription anatomique très-com piète ( ' ).L'animal émet ce liquide 

à volonté; mais, lorsqu'il est tué très-vite sans avoir été traqué, 

il ne l'évacue pas et alors sa dépouille n'a que peu d'odeur. On 

peut aussi enlever la puanteur de la peau en en tenant celle-ci _ 

('} Rcclu:rciiCs pour serc•ir à l'histoire des glnndes odomntes des llfmn­
uufercs (/luna/cs des Sciences nat un· Iles, t. XIX, 1874 ). 
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pendant quelque temps avec des substances absorbantes, 

et, quels que soient les procédés employés, toujours est-il que 

maint~nant les pelletiers américains nous en fourn issent beau­

coup qui sont presque inodores et qui sont souvent fort belles. 

Je ne pourrais, sans dépasser par u·op lés limites assignées à 
mes Causeries, m'é tendre davantage sur l'his toire naturelle des 

Moufettes. J e me born erai donc à ajouter que, d'après diverses 

obser vatians recueillies par les médecins américa ins , la mor­

sure de ces animaux para1t produire chez l'Homme, ainsi que 

chez le Chien, une maladie géné ralement mo1·tclle et fort 

semblable o u peut-ê tre mê me identiq ue à l'hyd1·ophobie ( ' ). 

Dans les. parties plus ou moins chaud es du globe, on trouve 

plus ieurs autres espèces de la famille des .Mustélie ns et des 

g1·oupes zoologiques vois ins ; mais , les dé pouill es de ces ani­

maux n'é tant pns employées dans le commerce des pelle teries, 

je n' en parle 1·ai pns ici e t je passerai de s uite à l' examen des 

membres d'une autre famill e natu rell e , celle des Loutres. 

( ') Beaucoup de cas de ceLle Raûic.,· mcphitica ont été publiés dans 
les journaux scienti fi ques eL réun is pa r M. Elliott dans sa jJ1onographie 
des Jl!Iustclidcs runéricains, citée précédemment (p. ?.23 eL suivantes ). 





§ X VIII. 

ANUIAUX QUI FOURNISSENT LI!S PELLilTE)tiES (suite): LA LOU'J'RP. 
COàlillUNE l!T LA LOOTRil MARINE. 

La famille des Loutres nous fournit, comme celle des Mus­
téliens, de t1·ès-belles fourrures. Elle a avec ce groupe naturel 
une pa1·enté zoologique étroite; mais les animaux dont elle 
se compose ont des mœurs plus aquatiques; ils vivent de 
pêche plutôt que de chasse, · et ils sont même excellents na­
geurs. Leu•·s pieds sont complétement palmés, c'est-à-dire 
:t)•antles doigts réunis ent•·e eux pnr un grand repli de la peau, 
à peu près comme chez le Canard, et très-propres à remplir· 

les fonctions de rames. LeUI' appar·eil dentaire présente à 

peu (JI'ès les mêmes caractères que chez les Mustéliens, mais 
leur·s formes sont plL;s lourdes; leur corps est presque cylin­
drique; leui' cou est gr·os et court; ils ont d'ordinaire le bout 
du museau nu, et leur queue, au lieu d'être ronde et fort 
tou/Tue, est plus ou moins aplatie et atténuée ve1·s le bout. Ils 
p•·ésentent aussi plusieurs autres particularités organiques de 
moindre importance et ils se partagent en deux gl'Oupes bien 

distincts : les Loutres de rivière et les Loutres de mer. 
La première de ces divisions comprend les Loutres propre­

ment dites et quelques aut1·es genres dont je ne parlerai pas 
ici, parce qu'ils n'ont a.ucune importance dans le commerce 
de. la pelletel'Îe, par exemple les genres Leptonyx, Aonyx et 
Sarù:ovia. 

La Loutre commune, ou Lut ra vulgaris des na tu ra listes, se 

u·o•rve da11s presque toutes les panies de l'Europe et de l'Asie 
scptcutrionalc. Elle u'est pas r·a•·e en France, eu Espagne, eu 
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Jtalie, en Grèce et en Perse, mnis elle se montre en plus 
grand nombre dans le nord de l'ancien continent, depuis la 
Grande-llt·etagne et la Scandinavie à l'ouest jusqu'aux contins 
de la Sibérie vers J'est; enfin dans l'Amél'ique du Not·d, elle est · 
représentée par une espèce ou variété local e qui n'en diffè t·e 
que peu et qui est désignée sous le nom de Loutre du Canada. 

Les mœut·s de ces animaux et la fourrure qu' ils nous fout·­

nissent sont si généralement connues, qu e je ne cro is pas 
devoir en parler longuement, mais il n'en est pas de même de 
la Loutre de mer, qui est confinée sur les cô tes e t les ilots 

de la ,p;:trtie bOréale de l'océan Pacifique, dans le voisinage du 

détroit de Behring, et qui a une valeur commerciale beaucoup 
plus grande : une seule peau de cet animal se vend parfois 

t5oo fra nes. 
Les zoologistes modernes ont don né à la Loutre de mer le 

nom génét·ique d'Enhy dris, qui chez les Gr·ecs appartenait à la 
Louu·e vulgaire, et je regrette les transferts de cette sorte, car 
ils causent souvent beaucoup de con fusion dans l'esprit des 
personnes qui, sans êtt·e naturalistes, veul ent lire les Ouvrages 
d'Histoire naturelle que l'antiquité nous a l égu ~s. Ni les 
anciens, ni les zoologistes du Moyen-Age ou de la Renaissance 
ne connaissent notre Enhydre, dont la dé.couverte date du 
voyage de Behring, naviga teut· danois au serv ice de la Russie, 
qui visita à deux reprises les parages habités par ces animaux, 
vers le milieu du siècle derniet·. La pr·emière description de 
la Loutt·e marine fut donnée par l'infortun é Stell et·, qui accom­
pogna lleh ring sur la cô te nord-ouest de l'Am ériqu e, oü il fit 
naufrage, et qui, apr·ès y avoir été retenu trois ans, mourut de 
froid en Sibérie en q45. Ses observntions s ur· re t an imal fut·ent 
publiées plus t:ll'd, en q5t, dans les ,1ctes de L'Académie,de 

Saint-Pétersbourg-, et sont remarqu<~bles par· leur exactitude. 
D'ailleurs, ce service n'est p<~s le seul que Steller ait rendu à la 
Science: c'est à lui qu'on doit la connaissance d' un grand Cétacé 
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qui n'existe plus aujoul'fl'hui et qui constitue l'unique repre­

sentant d'un genre très-curieux, appelé Rytina. Pendant long­

temps, les écrits d e Steller étaient presque les seules sources où 

l'on pouvait puiserdes renseign e ments sur lesLoutres marines;: 

mais, lo rsqu'en 1867 la Russi e eut cédé à la république des 

États-Unis ses possessions dans le nord-ouest de rAmérique, 

J'Alaska fut exploré avec soin par M. H. Elliott, e t CP.t auteur, 

dont les observations sont fo rt pe u connues en France, contri­

bua beaucoup à l'avancement de nos connaissances relatives à 
l'Histoire naturell e ainsi fJu 'à l'histoire économique de ces 
Mammifères ( 1 

) . 

D'autres Mammifères marins qui habitent les mê mes pa­

rages donnent lie u à d es chasses ( ou pêches ) encore plus 

importantes : ce sont des Phoques , non pas les Phoques com­

muns d e nos co tes, q u i n e s 'y montre nt qu 'en petit nombre, 

mais des Phoques à o re ill es , ou Otaries, dont une des espèces , 

le Plwca ursina de Lin né, est appelée c:omrnuné ment par les. 

marins américains le llhoque à fourt·ure (tite Far-sen!), e t dont 

la seconde es t le Ptaly rltynclllts S telleri, ou Lion de mer de 

que lqu es voya geu rs . L'au te ur dont j e viens de citer le nom 

nous fourni t bea ucoup de l'enseignements nouveau x sur les 

mœ urs de ces animaux, e t, quo ique sous .l e rapp.or t zoologique 

ils soient très-di iTérents des Loutres; dont je m'occupe ici, j'en. 

dirai aussi que lques m ols. 

Lorsqu e les Russes abordè re nt pout· la première fois aux 

iles Al éoutes, qui, au s ud d e la m er de Behl'ing, s'é tendent en 

man ièt·e de ch:~î n e de la pointe de la presq u' ile d'Alaska jus­

qu'auprès d e la côte du Kamtc hatka, ils fu rent frapp és d e la 

bea ut é des fourrures do nt les habitants de ces terres d ésolées 

( 
1

) Elles ont paru dans un document officiel intitulé A Report upon tlu: . 
condition o.f r(U'airs in the territor.r r~f ..dlaslw , bJ H . Elliott, secrctary· 
of the trcnsw:r dcpnrtlllellt. Washington, 1 Sï5 . 
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étaient vêws; elles y étaient très-communes, et J'on pouvait 

s'en procurer, pa•· échange, à t1·ès-bas prix. Ces pea ux prove­

naient des Loutres marines, qui alors se montraient en grand 

nombre dans toutes les parties de cet archipel, ainsi que sur 

le littoral de la partie adjacente de l'Amérique boréale, et fré­

quentaient également les côtes du Kamtchatka et les :iles Kou­

riles, situées au sud de cette partie extrême de l'Asie septen­

trionale; mais, par suite de la chasse active dont ces animaux 

ne tardèrent pas à deveni1· l'objet, ils disparurent bientôt de la 

plupal'l de ces terres. On continue à en voir quelques-uns sur 

le littoral américain, jusque dans l'Orégon, et parfois des indi· 

vidus isolés sont transportés sut· des glaçons jusque dans le 

nord du groupe des 11es japonaises; mnis maintenant ils ne 

sont nbondants que sur quelques-unes des 1\es Aléoutiennes, 

les plus petites, notamment à Saanach ~taux Chernobours. 

Ces Loutres de met· sont des animaux de moyenne taille qui 

ont jusqu'à 1m,3o de long, mais la plupart sont tuées avant 

d'avoir achevé leur croissance, et les penux .qu'on livre au 

commerce sont en général beaucoup plus petites que ne le 

ferait supposer l'indication qu e j e viens de donner. Lelll' queue 

est courte; leurs pntles antérieures sont plus développées et 

ressemblent presque à des nageoires de Phoques. L'nnalogie 

est même si grande que \'un des zoologistes les plus habil es 

du commencement du siècle, Jla J!'as, a cru que ces ani­

maux appartenaient au genre Pltoca ( 1 
) . Leurs mouvements 

sont très-gracieux ; à terre ils courent rapidement, pa1· petits 

bonds, mais c'est en met· qu'ils sont le plus agiles; ils 

nagent remarquablement bien, et souvent on les voit s'élever 

verticalem ent, la moitié du corps hors de l'ea u. Ils se nour­

rissent principal ement de crabes, de mollusques et d'oursins, 

( 
1

) Pallas les a décrits sous le nom de Plwca lutris dans son ouvrage 
posthume intitulé Zoographia rosso-a~·ialica, t. I, p. 1 oo. 
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e t leurs den ts sont conformées pour broyer ces aliments plutôt 

que pou•· hncher la chair d'un Poisson. Ainsi leurs molaires, 

au lieu de s'éleve•· en forme de crêtes tranchantes, sont très­

larges et en maj eure partie tuberculeuses; il est aussi à 
noter que la mâchoire inférieure ne porte de chaque côté que 

de ux incisives au li eu d~ quatre, comme chez les autres Mam­

mifères du même ordre. Ces Loutres ~ivent par paires avec 

leurs j eu nes. La mère n'a qu'un pe tit par po•·tée; elle met bas 

près de tel'l'e, dans les ·lits de varech qui bordent les rochers 

du littoral , e t elle montre pour son jeune une grande tendresse, 

le transportant toujours avec elle, dans sa bouche, le caressant 

e t jouant avec lui d'une façon fol âtre. Elle dort très-bien en 

Oottant à la su•·face de la mer comme un nageur qui fait la 

planche, et dans ce tte position e lle tient son enfant sur sa 

poitrine. Ce lui-ci nait avec toutes ses dents, mais sa mère l"al­

laite pendant un an au moins e t lui apprend à nager. Steller 

nous a laissé de ses mœurs une desc•·iption intéressante, et 

l'on trou ve dans l'ouvrage •·écent de M. Elliott d'autres détails 

non moins importants à conn:Jît•·e. La mue a lieu en juill e t 

e t en août, mais partiellement e t pe u à peu; c'est en avril , 

mai et juin que les peaux sont les mei lleures. En naissant, 

ces animaux ont le pelage brunâtre e t griselé; leur poil est 

alors grossie•· et médiocrement foumi ; mais pe u à peu leur 

robe no i•·cit, s'adoucit et devient bientôt d'un brun noir in­

te nse. C'est vers l'âge de d eux ans qu'elle atteint son plus 

haut degré de perfection, bien que la c•·oissance dure pen­

dant quatre ans; chez l'adulte cette fourrure dépasse en 

beau té le velours de so ie le plus •·iche, et elle présente les 

mêmes ca1·actères chez les individus des de ux sexes; mais 

dans la vieillesse elle devient d'un gris fauve . 

La peau n'adhère que peu à la chair sous-jacente, de façon 

qu 'on l'arrache fa cileme nt en la r etournant, après avoir fait à 
la pnl'li e posté1·ieu re du corps une petite incision, à pe u près 
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'Comme nos cuisiniet·s dépouillent un lapin. L'espèce de sac 

ainsi obtenu et ayant le poil en dedans est e nsuite é tiré, puis 

séché, e t'à raison de ce mode de pt•é paration on a supposé · 

qu e la Loutl'e marine é tait b eaucoup plus gt·ande q u'elle ne 

l'est en réalité . 
Cet animal est natmellement doux e t m ê me pe u redoutable 

lorsqu'on l'attaque ; c_:pe ndant la chasse e n est fort pé nible e t 

souvent dange l'e use, à ·cause des cit'cons tances dans lesque lles 

on est obligé de la faire aujourd'hu i. En effe t, les Lou LI' es de me t· 

ont l'odorat et l'ouïe d 'une finesse ex Lt·ême ; e ll es on t a ppris pa l' 

expé rience à fuir le voisinage de l'homme, e t , pout· ne pas les 

éloigner des retraites , en petit nombre, qu'elles ont cho isies, 

les habitants des 1\es Aléo utienn es sont obligés de pt·endre de 

grandes précautions . Ains i, malgt·é le ft·o id e t les vents glac ials 

qui règnent dans ces parages, les c hasseut·s y passent souvent 

des se maines ou des mois e ntie rs s ut· les rochers sans oser y 

allumer de fe u, même po ut· la cuisson de le ut·s alime nts,_ e t en 

y faisant le moins de ht·uit poss ible . 

Saanach, qui est mainte nant le pr·incipal t·e ndez-vo us des 

Loutres marines, est un tl o t é troit e t de form e allo ngée, qu i a 

environ 1S kilo mè tres de tour et q ui présente de loin en loin 

quelques plages sablonne uses, mais qui es l bordé presq u e pat·­

Lout d'énot·mes blocs de roche empil és les uns sur les autres e t 

usés par les eaux ; à l'intét·ie ur la mo usse e t l' he rbe a bo nde nt, 

mais il n'y a pas d'a rbres , et les seuls habitants de ce lie u désolé 

sont des canards, des oies et qu e lqu es autres anim aux q ui y 

arrivent en grand nombre au printemps e t e n automne. Au s ud, 

une longue série d'écueils qui découvrent à me r basse e t de 

I'Ochers presque à lle ur d'eau s'é te nd fort loin; les Enhydl'es 

aiment à aller s 'y re poser avec leu rs petits, e t c 'est a u mili e u 

de ces récifs ainsi que s ut·tt. le litto l'al que les indigènes d e 

I'Ounalashka, la principale î le de la c haine aléoutienne, e t de 

divet·s autres points vont en fait·e h1 chasse . Mais l' empreinte 
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d'un pied d'homme laissée sur le sable, la moindre construc­
tion, de même que le bruit et la fum ée, suffisent parfois pow· 

alarmer les Enhydres et les faire changer de demeure. 
La chasse de ces Loutres se fai t de diversrs manières . . 

Tantôt on les tue à coups de fusil au milieu des bdsants; c'est 
maintenant le procédé le plus ordinaire, mais le moins bon, 

car· la peau perforée par la balle perd bea ucoup de sa valeur. 
Des jeunes gens, au nombre de douze ou quinze, se réunissent 

pour guetter· leurs victim es, parcourent le littoral, e t, dès qu e 
l'un d'eux aperçoit la tête d' un de ces animaux se montrant 

au-dessus de la surface de la mer, il tire dessus, même à un e 
distance de plusieurs centaines de mètres ; le bruit des vagues 
empêche l'explosion d'a ttirer l'aLLention des autres Enhydres, 

e t, lorsque le coup a bi en porté, le chasseur va en mer, dans un 
petit esquif appelé bildorke, ramasser sa victime, ou bien, si 
la mer· estu·op mauvaise pour· qu'il ose s'y aventurer, il auend 
que les vagues aient jeté le cad:.wre à ter·re . Si le temps est 
benu , t1uinze ou vingt barques, montées chncune par· deux 
hommes e t placées sous la directidn d'un chef élu par ses compa­
gnons, Y on t au lnr·ge, en 1 igne, le pl us silencieusement possib 1 e , 

et, dès que l' un des c.hasseurs nperçoit une Loutre endormi e 
sur· la surface de l'eau , il fnit un signe convenu et s'élance vers 
sa pr·oie pour la frnppe1· de la lance dont il est armé. Presque 

toujoms l'a nimal1)l'end l'alar·me avant d'être atteint et plonge ; 
mais on sa it qu'il ne peut res ter longtemps sous l'eau. Pour­
suivant sa ro ute , le chasseur va donc placer sa barque au 
point où la Loutre a plongé , puis les autres bildorkes se 
mettent en cercl e autour· de lui , et l'on attend en silence que 
l'animal vienn e respir·er à la surface de l'eau. Au bout d'un 
quart d'he lll·e ou un peu plus, celui-ci se montre de nouveau, 
et le chasseur· qui l'aperçoit le premier renouvelle la tac­
tique que je viens d'indiquer·. Souvent l'animal se fait tra­
quer de la sorte ·pendant deux ou trois heures jusqu'à ce 
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que, épuisé de fatigue, il ne puisse plus plonger, et il devient 
alors d'une captu1·e facile. Les Aléo t.•tes montrent dans cet 
exercice une grande hnrdiesse, car la mer devient souvent 

.mauvaise tout à coup et la tempête, les poussant au large 
presque sans p1·ovisions et sans eau potable, les expose à une 

mort misérabl e. 
Une troisièm e maniè•·e de chasse•· les Enhydres consiste à 

aller assomme•· ces animaux à coups de massue lorsqu 'à la suite 
d'un violent orage venant du Nord ils ont cherch é refu ge au 
milieu des brisants les plus méridionaux, oü on les trouve 

souvent la tête enfoncée dans les va1·echs pou•· se soustrai•·e 

au vent. On cite des exemples du massacre de plus de soixante­
dix individus effectué de la sorte en une heure et demi e. 

Enfin, d'aut•es fois , pour prend1·e ces animaux vigilants, les 

Aléoutes font usage de fil ets grossiers, longs de 5 à 6 mè tres, 
que l'on tend sur les lits de varech où les Loutres marines 

viennent dormir; celles-ci s'y em banassent e t y res tent comme 

paralysées par la frayeur, sans faire d' efforts pour se dégager­
Cette méthode est employée presqu e exclusivement par les 
habitants de l'Alaska et des autres parti es orientales de la région 
fréquentée par ces animaux, tandis qu e les indigènes de la 

partie occidentale de la chaîne des îl es Aléoutiennes ne s'en 

servent pas, circonstance qui me paraît ê tre un e conséquence 
des procédés employés jadis pout· fabriquer les engins dont je 
viens de parler. Effectivement, ces fil ets étai ent faits pf'incipa­
lement de tendons de divers quad1·upèdes dont les îles sont 
dépourvues et que le continent amél'ica in oll're au contraire 
en grande abondance. 

Lors de la découverte des îles AléoutièiPnes et des terres 
adjacentes par Behring, les Loutres ma1·ines étaient d'une cap­
ture plus facile, et les navigateurs qui visitaient ces parages 
en obtenaient à peu de frais, par voie d'échange, les dépouilles 
en nombre très-eonsidérable; mais, ~nsi que je l'ai déjil dit, 
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la chasse acharnée que l'on en fit bientôt ne tarda pas à les 

rendre fol'l •·a res. En •7.4•-•742, les compagnons de Steller, 
pendant un séjou•· de moins d'une année dans l'ile de Beh­
•·ing, qui jusqu'alors était inhabitée, en tuèrent 7oo, et près 
.Ue cinquante a·ns ap1·ès, lorsque Pryhilov eut découve•·t, plus 

loi n vers le nord, dans la mer dt' Behring, le groupe des iles 
qui ponent aujou•·d'hui son nom, deux matelots détruisirent, 

pendant la première année de l'occupa tion de l'île Saint-Paul, 

5ooo de ces beaux animaux; mais l'année suivante ils ne purent 
s'en procurel' 1ooo; au bout de six ans on n'en trouva plus un 
seul et depuis lors on n'en a pas •·evu dans cette localité. 
Lo•·sque des chasseun;, co nduits pa1· Schellil<ow, abordèrent 
pou•· la premi ère fois à l'Ilot de Cook, si tué dans les mêmes 
p:u·ages, ils s'y procurèrent 3ooo peaux de Loutres marines; 
l'année su ivante ils en obtin•·ent 2ooo, et à la u·oisième année 

.. les prod uits de celte cha~se furent réduits à Soo peaux; en 1812, 

le nombre en était tombé à moins de 1oo, e t descendit bientôt 
ap rès à un e dizaine seu lement. EnOn, lo1·sque les Russes 
visitèrent en ' 794 le golfe de Yahkulat, ils y •·ecueillirent 
2ooo peaux, tandis qu'en 1799 ils ne ptu·ent s'en procurer 3oo. 
Du•·e~;te, les effe ts de la ci"Klsse à outrance ne se Orent pas sentir 
seulement sur ces points isolés. En 18o4, un des agents de 
la Compagnie •·usse éta blie dans ces parages pour !e commerce 
des pe_ll eteries emporta de l'Alaska .J5ooo peaux de Loutres de 
mer, tandis qu'en •86G, lors de la cession de cc pays à la 
Hépublique am éricaine, le nombre de ces peaux ne dépassa 
pas 5oo." Le district de Sika n'en fournissait que 1oo ou I5o, 
e t le comme•·ce angla-is n'en tirait de l'Orégon qu 'environ 2oo; 
par conséquent, le nomb•·e total pout· un e ann ée était tombé 
au·dessous de 1ooo. Depuis l<i pl'ise de possession de tou te la 
partie no•·d-ouest de l'Amérique par les Américains, le rende­
men t de cette chasse a bea ucoup augmenté ; on é1•alucit 4.ooo 

le nombre des peaux o~tenues en •873. l\'Iais cet accroissement 
~I.-E. 20 
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n'implique pas une augmentation du nombre des Loutr.es 

qui habitent Je territoire alaskien, seulement des facilités 

plus grandes sont données pour la destruction de ces animaux. 

Sous le gouvernement des Russes, la vente des armes à feu 

était prohibée; aujourd'hui les indigènes s'en J)rocurent libre­

ment et pat· conséquent ils tuent beaucoup plus, et,.nu train oü 

vont les choses, on peut prévoir que bientôt J'exterminntion 

des Enhydres set·a complète, à moins que des m esures législa­

tives ne soient adoptées pour modéret· le cal'l1nge. Un projet 

de loi à cet effet vient d'être JH'oposé par M. Elliott, e t il faut 

espérer qu'il produira de bons effets, cnr il est triste pout· les 

naturalistes de voit• disparn1Lre ainsi de la surface du globe 

des types dont l'importance zoologique est considé rable. 

C'est par les Chinois et les Japonnis que les mngnifiques 

fourrures de Loutre marine sont le plus recherchées, et le 

commerce n'e n. apporte qu e très-pe u en Europe. 

Pendant les vingt années comprises entre 1842 et 1862, la 

Compagnie russe obtint en tout 741.7 de ces peaux, savoir : 

4g54 de la station de Saint-Michel, sut· le conti nent de J'Amé­

riqu e boréale, près du détroit de Dehring; 1 t65 de celle de 

Kaskoquim, situ ée sur la même oote, un peu plus a~ sud; 

329 d'Ounalashka, la principale tle du gt·oupe aléoutien; et 

979 de Shomaguins, He située plus à l'est, près de l'ex tt·é­

mité de l'Alaska. 

C'est donc sur la côte américaine, très-loin vers le nord, que 

ces animaux sont le moins rares; mais je dois ajouter qu'on 

manque de renseignements précis r elativement a ux produits 

de la chasse dans le district de Sika, situé au sud des pos­

sessions américaines dans cette région boréale. 

Quelques-uns des faits dont je viens de rendre ·brièvement 

compte témoignent hautement conu·e les assertions des 

philosophes, qui refusent aux animaux J'aptitude à se perfec­

tionner en profitant de l'expérience acquise pat· leurs ancêtres. 
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Lorsque Stéller visita les tles fréquentées par les Loutres de 

met·, ces animaux se laissaient approcher par l'homme, car ils 

n'avaieQt pas ~ncore appt·is à connaltre ce redoutable adver­

saire; ils descendaient à tet·re sans mé fiance et s'y reposaient 

en troupeaux . liais bientô t ils devinrent craintifs; ils ne sor­

tirent de l'eau qu'avec la plus gt·ande prudence, en regardant 

de tous côtés, en furetant dans toutes les dir~ctions et ne se 

reposant qu'entourés de sentinelles aux aguets. Ils s'éloi­

gnèrent tranquille ment de plus en plus de l'endroit oü Stellet· 

e t ses compagnons s'étaient é tablis, et aujou rd'hui la méfiance 

es t devenue un instinct héréditait·e commun à toute la race, 

aux jeunes individus aussi bi~n qu'aux vieux. Il suffit du 

moindre bruit inacco utumé, de la vue d' un objet incon nu, de 

l'ode ur d'un peu de fum ée pour les mettre e n fuite. Du reste, 

les Loutres de met· ne son t pas les seuls animaux que le dan­

ge•· a t·end us pruden ts, plus prudents même que nous ne le 

sommes en maintes circonstances, e t c'est en grande partie à 
la faculté développée de la sorte et d even~e un instinct hér é­

ditait·e qu'est due la conservation de beaucoup d'espèces zoo­

logiques trop faibl es pour t·ési'ster au vo is inage de l'homme. 

qui est e n réalité l' è tt·c le plus destt·ucteur de la créa tion, car 

c'est celui dont les besoins sont les plus va riés, et il est tou­

jours disposé à to ut sacl'ifier pour les s;llisfalrc; il tue sou­

vent aussi pout· le seul plaisi•· de Luet·, chose que les bêtes 

ne font qu e rarement. 

Dans les premiers Lemps qui suiviren t l'arrivée des Russes 

dans la· parti e nord-ouest de l'Amérique dont se compose au­

jourd'hui le teri'Îtoire d'Alaskn, évén emen t qui eu t lie u entre 

176o e t 176S, les Loutres de m~r é taien t s i abondantes su•· le 

litto t·al, ainsi que sur les iles adjacentes, et la peau de ces 

animaux se vendait à des prix si é levés, que les chasseurs 

n'accot·daient que pe u d'atlention aux autres esp~ces dont les 

dé pouill es pouvaient ê tt·e utilisées comme pelleteries. Mais, 
20 
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lorsque celle source de richesse commençait tarit .. , on comprit 
qtie· la capture de quelques autres .Mammifères marins de la 
même région donnerait aussi des profits considérables, et, les 
Otaries ou Phoqur.s à ot·eilles fournissant une fourrlll'e très­
estimée, · on commença à faire de ces animnux un carnage 

encore plus grand que celui dont ln conséquenèe prochaine 
se·ra probablemeptla disparition complète des Enhydres. 

Les Phoques appnrtiennent à un type zoologique tt·ès-dif­
férent de celui qui est réalisé par cc~s derniers Mammifèt·es et 
par les 1\'lustéliens, dont j'ai parl é précédemm ent, et, si j'étais 

astr.eint il suivt·e l'ot·dt·e méthodique employé par les natura­

listes, il me faudrait les laisse t· de côté pour m'occupet· des 
Renards, des Out·s et de beaucoup d'autres carnivot·es; ma.is 
l'ien n e m'y oblige ici, et dans ces causeries il me paraît pt·éfé­
rable de suivi·e une autt'C marche, afin de ne pas tt·op séparer 
deux choses qui ont entre ell es beaucoup d'analogie e t qui ont 
rapport à l'histoire économique d'un e même contrée : la pêche 
ou chasse des Loutres de mer et ·la pêche ou chnsse des Mam­

mifères marins dont se compose ln famill e des Phoqu es. Dans 
le prochnin ·at·ticle, je m'occ: ~perni donc de cette dci'Oiè re 
branrhe d'industri e, qui nujourd'hui n beaucoup plus -d'impor­
tance 'que celle dont je viens de tt·aiter. 



§ XIX. 

ANI~IA UX QUI FOU UNISS ENT LES PllLLlnERIÉS (Su i Le ) : L ES Û TA RIES. 

Les Otaries, de même que les Phoques commun~ de nos 

côtes, sont des animaux dont la dépouille semble au premier 
abo•·d peu propre à four·nir de belles pelleteries, car ils 
sont •·ecouverts de poils roides et gr·ossiers qui ressemblent 
presque il des soies et qui n'offrent aucune des qualités propres 
aux fou rTures p•·écieuses; mais au-d essous de ce jarre se 
'trouve cachée une couche épa isse de duvet qu' il es t possible 

de mettre il découvert et que les p13lleti ers savent p1·éparer de 
mnniè t·e à imiter pm·l'a itemen t de belles fourrures n::llurell es, 
pa•· exem pl e les pt>aux rle Castor. Ainsi, les fou1·rures qui sont 
en cc mom ent t•·ès il la .mode et fJUe dans le rommerce on 
appell e castor de L'Inde ( pa)'S où, soit dit en passant, il n'y a 
pas de Castors ) ne son t en réalité que des peaux do Phoque 
tl o•·ei lles, ou Otarie, modifiées arti fi ciell ement.; parfois aussi 
on les fait passer pour de la Loutre marin e, et, quoi qu'il en 
soit de leur origine et dt!S transformations qu'on leur a rait 
subir, elles sont en réalité fort belles, ainsi qu'on a pu s'en 
convainere en vis itant l'Exposition internationale des produi1s 
de l'industri e. Elles nous viennent presque tou tes de la côte 
nord-ouèst de l'A mérique boréale e t des terres adjacentes que 
no us avons vues fou•·ni•· la Loutre de mer, et elles constituent 
pour celle région une source de revenus fort co nsidé•·ables. 

Jusque dans ces derniers temps, l'histoil·e naturelle drs 
·Otaries de l'hémisphè•·e nord était peu connue, mais l'autelll' 
américai n dont j'ai cité précédemment les écrits, M. H. Elliou, 
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dans son Rapport sur la situation de l'Alaska, a donné, il y a 

environ trois ans, beaucoup de renseignements nouveaux et 

intéressants sur ce sujet. 
Cette partie boréale_ du nouveau monde est habitée par 

qu3tre espèces de l'o•·dre des Mammifères pinnipèdes ou 
Carnassiers amphibies. L'uo de ces animaux es t un Phoque 
commun, ou Veau marin (Piwcavitulina ), que les Amé•·icains 
appelleot le Phoque à poils (hair Seal ) ; deux autres sont des 

Otaries, savoir l'Otarie de Sleller ou Lion mal'in de quelques 
voyageurs et l'AI'itocéphale, Ours mnrin ou Koutickie des 
Husses; le quatl'ième est le Morse ou !Palrus des Anglais. 

Le plus important sous le rapport commercial est I'Arito­

céphale (' ),dont le nom vulgaire en Amérique est Phoque il 

fourrure (Fur Seal ); mais, pou1· éviter toute confusion, il faut 
se rappele•· que les marins désignent aussi de la même manière 
diverses Otm·ies des m~rs :mtarctiques, notamment l'Ota1·ic de 
Patagonie, dont un individu vivant a été montré dans la ména· 
gerie du Muséum d'Histoire naturelle, il y a une quinzaine 
d'années, et a été t1·ansporté ensuite auJai'Ciin zoologique de 
Londres, où il a reçu le nom d'Otarirz llookeri et oü il se 
faisait remarquer par son intelligence et son éducabilité. 

Les Russes qui, il y a un siècle, faisaient le commerce des 
pelleteries dans les tles Aléoutiennes avai ent remar·qué que 
deux fois par an des Phoques, en nombn~ immense, passaient 
dan3les c:lllaux étroits situés entre ces îles et faisant cornrnu­

niquer la mer de Behring avec la partie adjacente de l'océan 
Pacifique, qu'en automne ces légions de Mammifères marins se 
dirigeaientdu nord au sud et qu'au prin temps au cont1·a ire tou tes 
allaient vers le nord. Cela fit suppose•· que le pa)'S natal de 

( ') Cet animal , considéré d'abord comme constituant une espèce nou­
. velle, parait ne \)ilS diO'érer spécifiquement de l'Ota ria jubnta ou Otarirr 

epnina de l'éron. 
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res Phoques devait .être baigné par la mer de Behring ou peul· 

ètre même situé ~lus loin vers le nord; on demanda souvent 

aux Aléoutiens des renseignements à ce sujet, mais en vain, et, 

e n 1786, le commandant d'un petit navire employé à une des 

stations commeJ•ciales établies dans cette région, Gehrman 

Prybilov, voulut chercher par lui-mê me d' où ven:Jient les 

Otal'ies jeunes et vieilles qui émigrent ainsi vers le sud aux 

approches de l'hiver. Il explora donc la partie de la mer de 

Be hring qui avoisine le continent amé•·ica in et i l y découvrit 

l'une des iles auxquelles son nom a été doun é, mais que l'on 

appelle aussi les tles des Phoques ( ' ), parce qu' eiTectivement, 

en été, el les sont fréquentées par une multitude incalculable 

. de ces animaux marins, qui viennent s'y reproduire. 

Prybilov y fit une chasse des plus luc•·a tives e t chercha à 
tenir sa découverte secrète, a~ n d'être le seul à en profiter; 

mais pe u de temps ap•·ès son re.tour à Ounalashka elle fut 

é bruitée, e t il eut bientôt de nombreux imitateurs. En 1799, 

une Compagni e 1·usse obtint le monopole du commerce des 

pelle tel'ies dans l'Alaska et les mers voisines. Elle conserva 

ce privilége jusqu'en 1869, époque à laquelle la partie nord­

ouest de l'Amérique passa de:; mains de la Russie à celles dü 

gouvernement des États-Unis, qui obtint ainsi la possession 

de la chaîne d es îles Al éoutiennes et de presque toutes les tles 

s ituées dans la me1· de Behring, à l'exception de celles qui 

avoisinent la côte du Kamtchatka. Deux de celles-ci, l'île de 

Behring et l'lie Cooper, sont des li eux où les Otaries se multi­

plient, mais elles n'ont pas autant d'importance que les îles 

P1·ybilov, et aujolll'd'hui le commerce des pelleteries dans 

cette région appartient exclusivement aux Améri cains, qui 

la dil'igent avec non moins d'intelligence que d'activité. 

Les Otaries abandonnent ces îles en automne, lorsque ces 

( 
1

) Senl isla nef.,· . 

.. 
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parages vont être envahis pat· les glaces et devenir pendant l.n 
longue saison d'hivet· impropres à l'hnbitation de tout Mammi­

fère vivant de pèche. Les Otarir.s descendent. alors vers le sud 
et se t•épundent des deux côtés de l'océ:m Pacillque, soit en 

haute mer, soit dans le voisinnge des côtes, mois elles ne 
descend ent pas à terre. Pour dormit·, elles flottent à la surface 
de l'eau, sans avoil· besoin de faire pour cela aucun mouve­
ment, car, à raison du grand volume d'ait· contenu dans 

feurs poumons et de la quantité de gt·aisse dont leur corps 
est chargé, leur pesanteur spécifique n'est pas plus gt·ande 

que celle du liquide ambiant. Ces nngeurs pélagiens se dis­

persent bientôt à la suite des bancs de poissons dont ils font leu t· 
pâture et ils restent dans les parties tempérées de l'océnn 

Pacifique jusqu'à la !in de l'hiver ; mais la chaleur les incom­
mode, et au re tout· de la belle saison, lorsque la mer de Behring 
est devenue libt·e, ils y reviennent pout· y pnsset· l'été et sc 

reposer à terre . Ils se séparen t alors en deux troupes : le~ 

individus reproducteurs s'emparent de cel'lain es localit és et s'y 
établissent à demeure; l ~s jeun es mâles, obligés par les prc­
ntiers à faire bande ù part, von t cherchet• gî te su r d'autres points. 

Ce sont les mâles ndultes qui arri vent les 1wemi e1·s à ces 
Jles inhabitées, et ils y choisissent à loisir un li eu de résidence . 
On les voit élev:mtla tète hors de l'eau et regnrdan t nttentive­
ment la côte dont ils approchent, se dirigenn t ensu ite vet·s les 
points d'un accès fa cile et ne faisant élec ti on de domicile quP. 
là où se trouventt·éunies les co11ditions favornblcs au genre de 
vie sédentoit·e qu'eux, leurs compagnes futures et leurs jeunes 
vont menet· pendant plusieurs mois. Il leur faut. un li eu très­
isolé, une atmosphère fraîche et très-humide, un sol sec qui 
ne soit ni sablonneux ni susceptible de devenit· boueux, e t une 
côte en pente douce. Ot· ces conditions ne se trouvent réuni es 
que sur un très-petit nombre de poi nts ; l'li e Saint- Pau l et l'ile 
Saint-Georges, situées au milieu de brouillat·ds épais, à environ 
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r8o kilomètres à l'est de la côte américaine et à distance à peu 

près ég~le de 1'11e Saint-Mati{ieu a~1 nord et de l'I le d'Ou na-. 

la-;hka vers le sud, les présentenl, de mème que les deux tles 

voisines du Kamtchatka dontj'ai déjà fait mention, et c'est lir 

seulementque ces animaux intelligents vont pour se rep1·oduire. 

Parvenu à tel'l'e, chaque mâle fait choix d'un gHe à proximitr' 

de la me1·. Pendant le mois de mai, le nombre de ces animaux 

e5t faible; mais en juin, lorsqu e la sa ison des brouillards es t 

bien établi e, ils al'l'ivent par milli ers à la fois et ils s'installent 

chacun le mieux possible, sans chercher d'ordinaire à empiéter 
su1· le domaine des premiPrs occupants, dont l'é tendu_e est en 
géné1·al d'environ 3 mè tJ·es de côté ou un peu plus. Pnrfois ce­

pendant, lorsque la place commence à manquer, les nouveaux 
a,·,·ivants che1·chent à déloger leu1·s prédécesseurs et il en résulte 

des com bats achamés. l\I. Ellioll e ut l'occasion de voir un de 

r.t>s vieux màl es qui eut à soutenir au moins ci nquante ou 

soixante bataille~ de ce genre, dont il so1·tit victo1·ie ux, mais 
non sans avo i1· reçu de CJ'uel les blessu1·es. En général, les deux 

adversaires se rapprochent en détournant la tê te et en sou filant 
nvec violence; ils font benuroup de fausses passes avant ri e 
cherch er à se sn isi1· avec leurs mâchoires. Dès qu e l'un d'eux 

a p1·is sa victim e entre ses dents, il ne la làche qu'à ln demière 

extrémité; mais le vaincu pP-ut se retire1· sans que le vainqueu1· 
songe à le poursuivre : il se contente de s'éventer avec une de 

ses pattes en forme de nageoir·e et de pousser un petit cri de 
tl'iomphe. 

Les femelles adultes, c'est-à-dire àgées d'au moins trois ans. 

anivent à peu près u·ois semaines ap1·ès les mâl es, e t, dès que 
l'un de ceux-ci nperçoi t une future compagne Yenant à terre, 
il va au-devant d'elle, la caresse ct l'attire doucement vers sa 

de meure, oü ell e va volontiers s'établi ,·. Mnis il ne se contente 
p<ls d' une seul e 'femell e, e t, aussitôt qu'il en voit une autre 

aborder· à la cûte voisine, il r·ecomme nce le mêm e mnnége jus-
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fiU'à ce qu'il ail peuplé son harem de douze à quinze femelles, 

f!Ui vivent côte à côte en b_onne harmouie. Lorsque le mattre 

du logis s'absente ainsi pour cherche1· quelque nouvelle con­

quête, il arrive souvent qu'un voisin vient furtivement se 

saisir d'une de ses jeunes femell es et l'emporte dans sa bouche 

comme In chatte emporte ses petits; mais, à son retour, le 

propriétaire s'ape rçoit du rapt e t livre bataille au ravissem 

afin de rentrer en po~session de son bien. 

Bientôt toutes les places sont occupées, e t il en résulte une 

sorte de cal1)pement d'une étendue souventtrès-considé1·abl e, 

que les Américains appellent rookerx ( ' ).Les fem ell es meLte nt 

bas peu de te mps après lem arrivée; e lles ont rarement plus 

d' un pe tit par portée etellesl'élèventavec beaucoupdesoin. Les 

j eunes ont à peu près les mêmes allures qu e leur mère, eL leur 

cri ressemble beaucoup au bêlement des brebis. Les sons ains i 

émis presque sans cesse, se m êlant aux appels des femelles et 

aux sifnements e t aux grognements des mâles produisent nuit 

c t jour un bruit intense qui s'entend fo1·L loin en me1·. Chaque 

famille res te ainsi uniejusqu'au moment du départ commun, 

~~ L le nombre de ces fam illes groupées dans un même campe­

ment est fort considérable. Peu après la mise bas, les femelles 

font souvent des visites à la mer pou1· y cherche1· leur no uni­
ture; mais, pendant toute la durée de la sa ison de reproduction, 

les mâles restent à terre sans rien mange1· e t sans boir·e, vivant 

uniquement aux dépens de la graisse préalablement accumulée 

dans leur organisme. Chaque campem~nL s'é tend depuis le bo1·d _ 

de la mer jusqu'à une certaine dis tance dans les terres , et au 

delà de ses limites il y a toujours un troupeau plus ou moins 

l') Originairement, cette expression n'était employée que pour désigner 
les endroits où les Freux ( Rooks) construisent en grand nombre leurs 
nids, mais elle a été ensuite appliquée à de mauvais lieux et aux emplace­
ments où divers oiseaux pélagiens se réunissent pour couver leurs œub 
e l élever leurs petits. 
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nombreux de jeunes mâles retenus par l'e~poir de se procurer 

des compagn es, mais n'y parvenant que rarement. 

C'est d 'a près l' é tendue d'un de ces rookeries ou terrains de 

r·eproduction que M. Elliott é value le nombre des Otaries qui 

peuvent s'y trouver. En moye nne, chaque mâle est entouré de 

(] Uinze fe mell es e t chacune de celles-ci produit ordinairement 

un pe tit. Chaque famill e se compose donc d'une trentaine 

rl'inùividus, c t, connaissant J'espace o ccupé par chacun de 

ceux-ci, l'auteur· dont j e viens de citer le nom calcule que 

l'ile Saint-Geo rges est habitée par I63 42o de ces animaux et 

que dans l' lie Saint-Pau\ il do it y e n avoir plus de 3 millions . 

Un seul rookery de cette de rnière li e, plus connue sous le 

no m de !Yovnstoslznalt, en reçoit 1 2oo ooo. 

Les individus non re producte urs, c'est-à-dire. les femelles 

d ' un à tr·o is ans et les mâles qui n'on t pas atteint l'âge de six 

o u sept a ns, ne sont pas admis dans les rookeries et vont se 

re poser s ur d'autr·es points des mê mes tl es ou sur des tl'rres 

adjacentes. M. Elliott estime qu e le ur nombre aux 11 es Pr·ybilov 

doit ê tre .d'e nviron I 5ooooo, de sorte qu' il y aurait en tout 

dans ces parages plus de 4 millions et demi d'Otaries. D'après 

les règle m•:nts actu elle ment en vigueur, ce sont se ulement les 

i nd iv id us non re producteurs dont la destruction est permise . 

Les Otaries des rookeries doivent ètr·e respectées. 

Les mâles qui vi vent ainsi séparés des femelles, que les. 

mate lots américains appellent des Bacft etor S eals et que les. 

Russes dés ignent sous le nom de llolluscltit:kie, constituent! 

à pe u près les tr·ois quarts du nombre des mâles qui naissent 

chaque ann~e . Beaucoup d'entre e ux deviennent la proie des 

Or·cs et d'aull·es grands Cétacés, mais il en reste assez pour 

foumir abondam ment à la chasse ou plutôt aux massacres que 

les pour·voye urs du commerce de la pelle te rie en font chaque 

é té. 

Voic i comm ent celle tu erie s 'e rrec tul'. 
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Lorsqu'une bande de ces Ota•·ie~ est allée à terre, les chas­

seurs cherchent à se place•· enLI'e le gros de la troupe c t la 

met·, de façon à leu•·coupet·toute rett·aite; puis ils les poussent 

doucement vers l'intérieut· de l'île, jusqu'à l'endroit employé 

comme_ abatloit• et écorcherie. Les Otaries ne pt·ogressent 

pas seulement en rampant, comme le fonl les Phoques ordi­

naires; leurs palles sont moins cou•·tes , bien que les parties 

correspondant aux cuisses e t aux jambes soient, comme chez 

ces derniers animaux, engagées sous la peau du corps de fa~.to n à 

ne laisser lib•·e que le pied, et, Jo rsq u' elles ve ulent cou dr, e lles 

ramassent leur train de den·iè re, puis le dé tend ent tout à coup 

pendant qu'elles se soulèvent su•· lems pattes an té rieures, e t 

elles s'élancen t ains i en avant avec f01·ce. Leurs allures r essem­

blent donc un peu à celles de la Grenouille, e t, en répétant leurs 

bonds, ell es avancent t•·ès-vite . ~l a i s cet exe•·cice violent les 

échaulfe beaucoup et é puise promptement leurs forces; si on 

les presse trop, ell es tombent sans che•·che r d'ordinaire à se 

défendre, et e ll es meure nt souvent su r place. 0•· e ll es son t trop 

lou•·des pour qu e l'on puisse les transpo•·te •· fa c il em ~nt j us qu 'à 

l'écorcherie, située quelquefois à 3 ou 4 kilomè t•·es du point 

d 'atterrage , et, par conséq uent, ces accidents so nt un e cause de 

pertes impol'tantes. Aussi les chasseurs on t-ils soin de ne les 

pousset· que doucement en avant e t de les laisser se re pose•· 

quand e ll es donnent des s ig nes de fatigue. Les tro upea ux d'O ta­

ries se rende nt ainsi trn nq uillem en t au 1 ie u d'ex écu ti on, comm e 

nos bœufs von t à l'aba lloi•·, sans è tre elfrayées par l'odeur du sa ng 

que répand ce lie u de ca mage. Lorsque l'atmosphère es t fraîche 

et humide, le sol gazonné ou fe rme et uni , on peut sans dange r 

les faire parcourir ainsi un demi- kilomètre par heure, e t en les 

pressant elles peuvent doubler de vi tesse. Un màle adulte peut 

même couri•· aussi vite qu'un homme, mais pendant pe u de 

temps seulement, e t , après avoi•· parcouru de la sorte une di~­

lance d'enviJ·on 100 mètres, l'a ni mal tombe, pante lant e t in ca-
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pable de faire de nouveaux effons. Les vieux individus se 

révoltent parfois lorsqu'on les pousse trop; mais, lorsqu'ils 

sont très-fatigués,, les chnsseurs les abaodonncnl sans beau­

coup de regrets et les laissent retourner à la mer, car à dater 

de la cinquièm e eu s ixième mue leur fourrure n'a que 
pe u. d e vale ur. 

Anivées à l'abattoir, les Otar·ies y r·estent en re pos pe ndant 

qu e lque Le mps; puis o n sé pare du gros de la troupe une 

escouade de cinquante à deux cents individus, qu e J'on ras­

semble en un groupe e t qu e l 'on assomme successivem ent au 

moyen de co u ps de massue donnés s ur la tê te . Les hommes 

employés à celle besogne sont au no mbre de q uinze ou vingt 

c t remplissent lelll' tâche for·t leste me nt, e·n ayant soin d'épar­

gne r· e t de laisser s'écha pper et retourn er à la mer les indi­

vidus trop j eunes po ur· être utilisés. Les cadavres sont aus­

s itô t retir·és d u tas et é te ndus côte à côte, de façon à ne pas 

se to ucher:, afin de conserver le ur· po il en bon é tat; puis 

co mme nce l'éco rchage, tmva il long e t pé nible . D'un coup de 

co uteau la peau es t fe ndu e e n-dessous, depuis le bout de la 

màcho ire in fé ri eure jusq u'à la base de la que ue; ell e est sépa rée 

des membres :~u moyen d' incis ions c ircui:Jires pr:~ ti q uées à la 

base des palles et rejetée de chaque côté à m esure qu'on la 

dé tac he du corps e t d e la tê te, e n laissant en place la couche 

de gmisse sous-jacente . A mesure qu'elle devient libre on 

l'enrou le s u r elle-même, le poil e n dedans, et, t erme moyen, 

l'opé ration s'achève en moins de 4uatre minutes. Un ouvrie r 

lwbile pe ut même écot·che r· ainsi une Otarie de taille ordinair·e 

e n une minute c t de mie. Les peaux sont alors tr:~nsportées au 

saloir, oü on les é tend de nouveau, e t l'on é tale u ne couche 

é paisse de se l s ur· le ur s urface interne ; puis on les 1·éunit de ux 

à deux, le poil en dehors. On les laisse ainsi pe ndant une ou 

de ux se maines. Enfin on les e m·oule par paire; o n ficelle 

chaqu e paqu et npprêté de l:t sor·te e t o n les ex pédie aux 
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fourreurs, qui, avant de les livrer au comm.erce, leur font 

·subir une nouvelle série de p1·éparations. 

Lorsque J'Alaska ~t ses dépendances a~partenaient à la 

RussiE'!, la destruction des Otat·ies n'était que peu régle­

mentée et les produits déclinaient rapidement. Ainsi, dans 

les vingt-quatre années compl'ises entt·e '797 et t821; la 

Compagnie des fourrures russes expédia de cette région 

1232374- peaux de ces animaux, soit en moyenne à pe u pt·ès 

5, 34g par an, tandis que dans le laps rie temps compl'is ent1·c 

1821 et 1842 cette moyenne ne fut que de 21833 et que ·de 

184-2 à 1862 elle tomba à tg46/. Mais, aujourd' hui que pat· les 

soins de l'administration amél'icaine l'aménagement de celle 

source de richesse êst mieux dirigé, la Compagnie qui afferme 

ta chasse de l'Otarie dans les iles Pryb ilov a pu être autorisée 

à exporter 1ooooo peaux pat· an, e t celle exploitation, qui 

dure déjà depuis une . dizaine d'années, n'a amené aucune 

diminution appréciable dans le nombre d'animaux qui ani vent 

dans ces parages. 

Ces 1ooooo peaux sont obtenues facilement en juin e t 

juillet, et la Compagnie fermi ère de la pêche les paye aux 

indigènes 2 francs pièce. Environ trois cent cinquante Aléou­

tiens sont employés de la sorte et n'ont pas d'autt·e occupa­

tion. La plupart de ces penux salées sont envoyées à Londres, 

et récemment leur valeur n beaucoup augmenté pat· suite du 

soin apporté à leut· préparation. 

Dans l'état où elles arrivent chez les pelletiei·s, e ll es ne 

ressemblent en rien aux founut·es qui sorten t des mains 

de ces industi'Îels . Le jarre br.unàtre, roide e t grossiet· qui 

les recouvre cache complétement le long ~ t doux duvet dont 

elles sont gamies, e t c'est ce duvet seulement qui doit être 

conservé et lust1·é. Pour travaill er la peau, on commence par la 

dessaler ct la bien laver; puis, avec une sorte de couteau appro­

prié à cet usage, on enlève avec beaucoup de soin toute la graisse 
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ct les autres matières encore adhérentes à la face interne du 

derme. Cette opération nécessite de l'adresse pour ne pas faire 

cl'cntailles qui nuiraient beaucoup à la valeur du produit, et, 

lorsqu'elle est terminée, on fait sécher chaque peau isolément, 

après l'avoir maintenue étendue dan·s une sorte de cadre; puis 

on la mouille de nouv<>au, on la nettoie bien avec du savon 

et on la livre à l'ouvrier chargP. de l'éjarrer, c'est-à-dire 

9'en arrachet· les poils raides qui cachent le duvet. Pour y 

parvenit·, celui-ci, apt·ès avoir fait sécher le poil tout e n main­

tenanL humide le derme, saisit ces appendices tégumentaires 

e ntt·e le pouce (gami d'une enveloppe de caoutchouc) et le 

bord d 'un couteau mousse semblable au tranchet des cor­

donniers, e t les arrache, en ayant soin de ne pas les casser et 

d'en laisser ainsi la base adh é rente au derme. Il est obligé de · 

recommencer à plusieurs reprises le mouillage de la peau et 

la dessiccation du poil à Jllesure qu'il avance dans son tt·avail, 

et, lot·squ' il a arraché les jarres les plus longs, il achève cette 

espèce d 'épilation avec un instrument propre à détacher les 

poils plus courts et plus fins qui restent encore mêlés au duvet. 

Cela t erminé, les peaux sont de nouveau amincies au couteau 

pat· le u1· surface interne, séchées et ensuite dégraissées au 

m oyen d'un foulage fait avec les pieds, dans un tonneau où elles 

sont placées avec de la sciure de bois. J e passe sous si lence di­

verses manœuvres accessoires, e t, lorsque les peaux sont pré­

·pat·ées de la sorte, on procède au luslrat:e, opération qui consiste 

à appliquer sur la pat·tie superficielle du duvet, à l'aide d'une 

brosse, des matières tinctoriales, sans permettre à celles-ci 

d'atteindt·e le derme sous-jacent. Cette espèce de teinture su­

per-ficielle est renouvel ée plusieurs fois jusqu'à ce que le ton 

désiré so!t obtenu et en faisan~ sécher la peau apt·ès chaque 

lustt·age. Une dernière couche de teinture est alot·s appliquée 

avec pression, de façon à atteindre, la portion basilaire des 

poils, qui doit être colot·ée comme le reste , mais moins forte-
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ment. Enfin on les lave de nouveau, e t on les tr·availl e Cil­

core une fois pour les amincir· et les assouplir. Le procédé 
de lustrage· employé par· les pelleti e r·s n'est pas toujours 
exnctement celui qu e je viens d'indiquer, mnis les diiTé­
rences ne sont pas assez. importantes pour· que je m'y al'l'ête 

i ri. 
A J'aide de ces opérnti ons, la penu de I'Otnl'ie chnnge corn­

piétement d'aspect; elle simule aiors assez bi en la peau du 
Castor· e t l'on en fuit grand usage pour la garniture des vê te­
ments des dames. Dans I'Aiaslw, ces peaux , à l'é tat brut, sont 
é''aluées, terme moyen, à 7 dollars ( ou 35 fr·ancs) pièce, e t le 
revenu qu'elles y donnent s'élève à environ 35ooooo fra ncs ; 
mais, après ravo ir· été lustrées, elles ont beaucoup plus dt" va­
leur, et aujourd'hui, dans le commerce de détail , les foun eu r·s 

de Paris les vendent fort cher. 
Ln seconde espèce du genr·e Otari e qu i fr·équ ente la mer· de 

Behring, e t qui ra reçu les noms ù'Otaria S telleri ou de Li on 
marin, est couverte d' un poi l rude e t grossie•· seul ement ; sa 
dépouille n'a aucun e valeur· com me pell eterie, ma is les habi­
tnnts de l'Alaska en font la chasse parce qu e sa peau, grande et 
épnisse, leur ser·t pour la constr·uction dr.s esquifs lége r·s, 
nommés bildork ies, dont ils font usage pour naviguer dans 

ces enux. 
J usq ue dans les premières années du siècle actuel, des 

Otaries à foul'l'ur·e, peu diiTérentes de J'Aritocéphale ursin do nt 
l'histoire vient de nous occuper·, habitaient P.n gra nd nom bre 

non-seul ement le sud de l'océan Pacifique, mais aussi jusque 
sous l'équateur·, tandis que· maintenant on n'en voit que peu, 

même dans les parti es les plus reculées des mers australes, 
tant la poursuite en a été fni te avec acham ement par· les 
marins américains. Polll' donn er· une idée exacte de cette 
guene ~·extermination , j 'emprunterai quelques pages à un 
Ouvrage I nédit de ·mon fils, l\L Alphonse-Milne Edwards, qui 
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a eu !~ o ccasion rl' en pnrler en trai tnnt de 1:~ distribution géo­

graphiqu e des animaux dans Î' hémisphère sud ( ' ). 

cc Ce fut vers la fin du siècle dernier que les marins améri­

cains e t anglais cornrnencèr·ent à expédier dans les mers 

a11str·ales des navir·es spécialement destinés à la pêche, ou 

plutôt à la chasse des Phoqu es à fourrure, dont les peaux 

é tnient pour la plupar·t vendues en Chin e e t dont la graisse 

foul'l1it de l'h uile en nbondance. Plus ieurs des découvertes 

géographiqu es accompliC's dans les régions an tar·c tiques sont 

ducs à ces expéd iti ons comm ercinles, e t l'on a pe in e ~ C0Jl1-

IJI'endre qu'e lles rùt ien t pas déjit amen é la destruc ti on presq ue 

complè te dès Otar·ics ainsi que des Phoqu es rlu gen re i\Iacro­

!'11ine ( 2 ) dans toute celle partie du globe, rn r ces anim:~ux ne 

pr·oduisc nt, à chaqu e portée, qu'u n ou deux je unes; leuq;esta­

tion est de près d'un an PL leu r· cro issnnce es t loin d'ëtr·e rnpide ; 

ils ne peuvent donc sc multiplie r que lentemPnt, e t il fnut quP 

le nombre en ait é té incalculable pour· qu e l'espèce ne so it pas 

cl rjà pr·esque é te inte, malgré ln sécurité apparen te de leurs 

retraites au milieu des glaces circumpolaires. 

1> En r ?7 ' , le c;-~p itaine Cook, a a retour de son voyage il bord 

de la Résolntion, signala à l'atten ti on publiqu e le gr·and nombre 

de Phoques éléphantins et de Ph oq u es ~ fourl'lrre qu'il avnit 

apet·çus ~ l a Géorgie austral e, île si t11 ée à l'ouest de la TerTe de 

Feu, e t, bi entôt après, plusi eu r·s ar·maleurs y en"oyèrent des 

(' ) Ce travail , couronn6 p~ r· 1':\c:)démic de;; Scient:C's en tS;3, est resté 
,) l'état. de manuscrit d.ons le;: archives de cette Compa~nic savnntc,. ù 
cause de la dépense très-considérable que nécc;;sitl'rai t la ;;ravure dr;; 
nombreuses Cartes dont il est accompngné· et dont la publication serait 
nécessai re pour 1 intelligence du tex te; nwis la plupart de:; questions 
que l'autour y examine ont été lraitél's par celui-r.i dans sc:; Cours 
publics au i\lu:>éum d'Histoire naturelle. 

(') Les i\lacrorhines ou Phoques à trompe, appelés par les marins de:: 
Éléphant ~ de mer, appartiennent. it la famille dl'S P!JoquC'~ sans oroi!lr.s. 
lis appartiennent aus:;i aux mer:; austntles. . 

~I.-E . 2 1 
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navires pout· se procurer l'huile. fournie pm· les premiers de 
ces animaux et les pelleteries provenant des seconds. 

>> En tSoo, lorsqu e Fanning visita ces parnges, un navire) 

venait de les quittet· emportant I4ooo peaux de Phoques à 
fourrure ; il s'en procura hti-mème S7ooo et il évalua à 1 12ooo 
le nombt·e de ces animaux tués pendant le pe tit nombre de 
semaines que les mat·ins y t·estè t· t>nt cette année-là ( • ). En t 822. 

un autre marin américnin, nommé 'Veddell , visita cette îl e et 
constata que les produits de la chasse des Phoques n'a vaient 
pas diminu é ; il évalua à 1 ?.ooooo le nombre des penux 

déjà obtenues ùans cette localit é, dont l'étendue est des plus 
minimes. Ln même année, on tua aux îles Shetland austrnles 

environ 32oooo Phoques à fourrut·e ou Otal'ies et l'on y recu eil­

lit g4o tonnes d'huil e de l\'Iact·orhine (' ), ce qui suppose la 

captut·e d'environ 65o .ùe ces animaux gignntesques (3
) . 

» Ces mêmes espèces abondent égalemen·t à l'île Bea uchêne, 

située à une vingwine de li eues à l'est des î les Falkland. Les 
atterrages à l'est ct nu sud du cap lJorn sont donc un immense 
roye•· de prod uction pom ces amphibi es. Mais ceux-ci so nt 
aussi for·t nombreux dans d'autres pat·ages; ainsi .à Tl'istan 
d'Acunha, où depuis fort longtemps ils son t troubl és par le 
voisinage de l'homme , on voit encore très-co mmunément 
l'Otarie falklandi en et le Macr·ot·hine, et jadis des représentanLs 
de celle famill e abonnaient sur la petite tl e de Gouch. située 
dans la même partie de l'océa n 1Ülantiqu e austral , un peu 
plus au sud; mais ils .Y ont été co mpl ètement détruits pat· 
les chasseurs. 

'> Les Otaries à fourrLII'e, c'est-à-dire les Otrzriafallrlandicn 

(') FA~:'\1 1'\G, A VOJ'ngc round the •vorld, p. ?.!Jï. 
\

2
) WEDUF.LL, op. cil ., p. J4 1. 

\ 
3

) Les Phoques à trompe les plus grands fournissent jusqu'a 3oo kilo­
~ram~es d'huile, mais on compte qu'en moyenne il faut environ 7 de 
cc:; ammaux pour obtenir une tonne d'huile. ( \Vr.onr.r.r., np . cit. , p. 1'!7. ) 
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ou des espèces u·ès-voisincs du même gen1·e, f1·équr.ntent par 

milliers l'tic du Prince-Edou::ml el les tles Crozet. Il y a peu 

d'années, ils étaient encore très-communs à Kerguelen; mais 
en 18qo, lors du voyage du capitaine Hoss, il y étaient devenus 

rares ( ' ). 

>> Jusqu'en 1822, les côtès de l'ile Auckland élaient fré­
quentées par les Otaries, car Morrell rnconte qu'à cette époque 

un navire nméricain y p1·it un chargement de '3ooo peaux de 
ces animaux; mais, en I83o, on n'en voyait presque plus dans 

cette station. 
>> i\'lassa-l'uero, pr.lite 11e situ ée à peu de distance de Juan­

l'ernandez, était remarquable ment riche en Otaries à fourrure. 
En qgS, F:.mning y séjourna pendant deux mois et demi; 
non-seul ement il y prit un cha1·gement complet de peaux de 

ces anim::tux, mnis de plus il en laissa 4.ooo à terre pouJ' les 
(Hend1·e il son retOUI' de Canton; il estime qu'au moment de son 

départ il y avait dans ces parages plus de 5ooooo Otaries et il 

arfirme que peu de temps ap1·ès il expédia pour la Chine près 

de ' million de ces pelleteries. 
>> Les Ota1·ies dont je viens de parler· ne sont pas les seuls 

amphibies qui habitent la région antarctique; un grand 
nombre d'autr·es espèces, variétés ou races provenant des 

mêmes mers, sont inscrites sur nos listes zoologiques SùUS des 
noms spécifiques particuli ers. Ce genre compte aussi des 

représentants aux tl es Galapagos, sur· la côte de la Californie 
et jusque dans la partie arctiqu e de l'océan Pacifique. Ainsi, 

dans un travail de révision publié récemment sur ces Mam­
mifères pélagiens par· M. Pe te r·s, dir·ecteur du .Musée de fier­
lin, le nombr·e des espèces d'Otaries se t1·ouve po1·té à qua-

( 
1

) noss, A v o.rngo of tlisroi'CIJ' {11/(/ Rcscnrch in the soutlwrn (liU/ 
antnrctic regions. Narrntif•c, t, 1, p. 88. 

21. 
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to1·ze ('). Malheut·eusement, beaucoup de ces distinctions ne 

sont établies que sur des données u·ès-incomplètes, et les maté­

riaux réunis dans les collections zoologiqu es qui serai ent 

nécessaires pou1· apprécier la limite des vat·iations indivi­

duelles suivant le sexe , l'àge et d'autres circonstances sont. 

toul à fait insufÎls:.mts, de sorte que j e n'oserais pas me pro­

noncer sur plusie urs de' ces distinctions, qui m e semblent ti·ès­

douteuses. » 

L'extermination des Otaries a donc m:~t·ch é mpide ment 

depuis le commenceme nt de nou·e siècle dans le Suà nuss i 

bien que duns le Nord , e t j e ne puis qu'npplaudil' aux mesures 

législntives prises par le gouvern em ent des États-Unis pou t· y 

mettre un te rme. J'njoute rai CjUe la République Aq;e ntin e 

possède près du cap Corrie ntes un petitrooker)" o ù ln multipli­

cation des Otad es os t de puis longte111ps protégée e t où l'on 

prend annuelle ment de 5ooo à Sooo de ces animaux . 11 est à 
espérer que l' ex ploitation continue ra à e n ê tre fa ite uvee assez 

de m odé ration pou1· no pas ame net· la destmction de ln race , 

e t je fai s les mê mes vœux en faveur d e quelqu es nu tres iles des 

nle1·s a us t,·ales, oü l'on comme nce à pours uivre ces paisibl es 

l\Iammifè J·es. not:t mme nt les îles Saint-Paul e t Amsterdam, o ü 

les compagnons d e voyage de l'amiral Mouchez e n firent la 

chasse lors de l'expédition pour l'obsel'vation du passage de 

Vénus , e t l'ile Cnmpbe ll, o ü M. ~-1. Filhol pt·ocura à la mê me 

époqu e à not1·e Muséum d' His toire natut·e lle plus ie urs beaux 

e xemplail'es de I'Otuie que l'on voit da ns les gale ri es pu­

bliques de cet é tablisseme nt. 

( ' ) Pr::TF:ns, Ueberdie Ohrenmbben ( Monotsberirhte der .Berlinrr A knrl., 
t Sfi(), p. ?.6 1). 
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ANIMAUX QUI FOURNISSENT LES PELLETERIES ( SUi te ) : LES OURS, 

LES GLOUTOI'iS, LES REN,\ RDS, ETC. 

Le Mammifère t-errestre fJUi, par ses habitudes e t son 

mode de distril)ution géogritphique , ressemble le plus aux 

Loutres marines e t aux Otal'ies de l'Alaska, dont j 'a i pa1·Ié dans 

le précédrnt article, est I'OUI's polaire; mais pat· son orga­

nisation ainsi que par ses form es e xtérieures il en diffère 

ex tt·êmement,. Ce gra nd e t puissant animal plantigrade, aux 

allures loUl·des, est nussi un habitant des bOl'ds de la met· e l 

un très-bon nageur, mais ses pattes son t disposées esse ntiel­

lem ent pour la marche ; e ll es n'ont pas la form e de rames 

comme celles des Phoques, e t ses doigts ne sont pas palmés . 

Il appartient en propre aux pat·ties les plus froides de l'hémi­

s phè re boréal; on l'a re ncontré sur les points les plus rappro­

chés du pôle nord où !'.homme ai t pu parve nir e t il fr équente 

r~ussi bien la po rtion américaine de la région arctique que les 

parlies asiatiques et européennes d e cette zone glaciale. D'or­

dinaire il n e descend vers le sud que jusqu'à la limite des 

banquises e t des glaces flottan tes; de temps à autre la faim ., 

le pousse jusque dans le nord de la Sibé rie e t sur le honl 

sud de la baie d 'Hudson pout• y c hercher sous la ne ige du 

g t·a in ou quelque au tt·e a lim ent; parfo is il an·ive e n Islande 

e t m ê me e n Norvège, mais cela est rare, e t c'est à la Nouvell e­

Zembl e, au Groënland e t su t· la T erre des Esquimaux qu'il 

habite d'ordinaire . Il a donc besoin d 'un vê tement rhaud, e t , 

en e ffet, la fourrlll'e dont son corps est couvert est remarqua· 
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bl ement épaisse et abondante; les poils sel'l·és, longs, soyeux, 
luisants, un peu crépus et presqu e laineux dont elle se com­
pose ne laissent que lentement passer la chaleur développée 
dans l'inté1·ieur de son corps, et, en emp1·isonnant pou1· ainsi 
dire une couche d'air, substance qui es t également un u·ès 
mauvais conducteur du r.alo1·iqu e, ils cont1·ibuent aussi à 
lui conserve1· sa température pro1l1'e. Ces poils existent mèrn e 
su1· la plante des pieds, e~ à leu1· base se trouv e une couche 
de duvet. Enfin il n'y a pas jusq u'à la co ul e u1· du pelage qui 
ne soit propre à le prése1·ve1· du froid, ca1' il est complé tement 
blanc ou d' un blanc jau nâtre, e t l'on sai t par les ex pé1·iences 

du comte de Rumford que les surfaces blanches sont, toutes 

choses égales cl 'aill eurs1 les moins favo rables à la dispers ion 

de la chaleu1· par rayonnement. 
Nous pouvons donc prévoir que I'Out·s blanc1 appelé auss! 

Ours ma1·itime et Ours polaire, doit fou rnh·de bell es pell eteri es, 
et, en elTet, à l' Exposition in te1·national e nous en avons vu de 
magniflqu ~s échantillons également remar·quables pn1· leur 
grandeur·; leur blancheur éclatan te et le ur· épaissew·. Mais ces 
pe:rux so nt t1·op lourdes pOul' ê tr·e recherchées pour l'ornement 
de nos vètements et ne set·vent guèr·e chez nous qu e comme 
tapis ou cou vertures de voyage. Leur valeur vénale es t don c 
faible et je ne pa1·lerais pas plus longtemps de ces animaux s i 
leur· hi stoire natu1·ell e ne pr·ésentait des particulari tés qui 
me semblen t dignes d'intérêt. 

Je ne dirai rien ni de leu1·s formes cxtéri~u1·es, que tout le 
monde co nnait, ni de leurs caractères zoologiques, que l'on 

trouve énumérés dnns tous les Traités de Mammalogie, mais 
j'insisterai sur· quelques parties de leu1· his toire qui me 
paraissent ne pas avoi1· attiré suffisamment l'a ttenti on des 
natur·alistes. 

Les individus des deux sexes ne dill'èt·ent qu e peu entre e ux; 
\)ar leurs caractères ex térieurs, si ce n'est par la taille, les 
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males ~tant nowblement plus grands que les femelles. Pen­

dant l'été ils vivent de la même manière, mais en hivet· il en 

est autrement. Le mâle demeure actHet conserve ses habitudes 

enantes, tandis qu e la femelle se creuse d'ordinaire un trou 

sous la neige, s'y blottit e t y demeure enoormie pendant toute 

la s?ison froid e ; or, c'es t dans cette retra ite qu'elle met bas 

et qu'elle allaite ses petits. Ceux-ci, de même (]Ue les autres 

Ours nouven u-nés, sont lrès peu développés; leurs yeux ne 

sont pas encore ouvet·ts, ct l'on sait, par les expériences d e 

mon f1·ère W. Edwards, que les je unes Mammifères qui 

viennent au monde dans cet état et les oisea ux qui naisse nt 

sans plumes n'ont pas la faculté de produire assez de chaleur 

pour maintenir la températu1·e de le ur corps au degr.é n~ces­

sa ire à la conse1·vati on de la vie. Tous cP.s petits ê tres périssent 

de froid lorsque le ur mère les abandonne pe ndant un certain 

temps : les chats nouveau-nés, par exempl e, ont besoin d e leur 

mèt·e pour le ut· tenir c haud même en e té e t meurent au bout 

de quelques heures s i rien ne les protege du froid, bien que 

pout· nous l'a tmosphère puisse pa1·ahre très chaude . Il doit e n 

ètre de même pou1· les Ours nouveau-nés, e t si au milie u des 

glaces polaires, oü le thermomè tre descend souvent à 4o degrés 

nu-d essous de zéro, .lelll' mère les quittait pour aller che rcher 

au loin sn nourriture, ils périraient probablement tous dans 

l'espace de quelques heures. Il faut donc qu'elle reste com ­

plétement sédentaire auprès de sa progé niture e t qu e pe.ndant 

ce jeûne p1·olongé e lle vive aux dépens de la graisse préala­

blement accumulée dans ~on organisme, e t, afin de m é nage r 

ce tte provision de matière propre à alimenter la combustion 

lente en tretenue dans son inté rie ur par la respiration, il est 

util e qu'elle s'engourdisse profond ément. On dit souvent:. Qui 

dort dtne. Cela n'es t pas complétement vrai, mais les animaux 

qui dorment ont moins besoin d'aliments que ceux dont la 

vie est acti\'e ; pa i' co nséquent, le sommeil hibe l'l1al place· 



- 32!:1 -

I'Oui'Se dans les conditions les plus fnvot·ables ~ l'accomplis­
sement de ses devoit·s .matemels, et nous voyons là un nouvel 
exemple de cet encbainemenl logique des choses utiles dont 

les observateurs de la natur(~ .ont été en tous temps si vive­
ment frappés' et dont je ne saurais me lasser d'admirer la belle 

o1·don nance. 
En vo)•antles Ou1·s blancs qui so nt re tenus captifs dans nos 

ménngeries se · balancer presqu e sans cesse à d1·o it~ et à 
gauche, je me suis demand é ce qui pouvait les po1·te1· à agi1· 
ainsi; les autres espèces du même g<>nre n'onL pas cette hnbi­
tude, et, en 1·éOéchissant à la maniè re de viv1·e de l'Ours 
maritime, l'utilité de cette allure singulière m'n paru évide11te. 

Ce grand et lourd animal vit pl'incipalement de pêche; il nage 
très-bien, mais il aim e à se tenit· s u1· les banquises et même 

su1· des glaces llottantes; souvent ces fragments, en tt·ainés 
par les courants, le transportent à de gnmd es di stances, et dans 
d'aull'es circonstances ·il s'en sert comme d' un radea u pOUl' 
traverser des bras de mer ou se diriger vers un point quel­
conque oi.J il désire aller. Or, en donnnnt au glnçon une cer­
tain e inclinaison et en appuyant alternativement de tout le 
poids de sa tête e t de ses épaul es s u1· l'un e et l'a utre de ses 
pattes antérieures, il doit imprimer au corps fl ottant su1· leque l 
il s'est placé un mouvement oscillatoire analogue à ce lui pro­
duit par la rame unique d'un matelot qui , placé à l'at·rière 

d' une. petite barque, fai t avancer cell e-ci en godillant , c'est-à­
dire en frappant obliquement l'ea u à droite et à ga uche. 
L'utilité de ce genre de balancement es t donc fac ile à com­
prendre, et si, pat· l'e1let de l'habitude, il es t devenu un mou­

vement instinctif, on conçoit que l'animal puisse continuel' 
à l'effectuer lors même que cela a cessé de lui être util e. 

L'Ours blanc est le plus grand des Mamm i fè 1~es du groupe des 
Carnassiet·s; il a pnrfois jusqu'à 2m,6o. de .long. Sa force est 

én01·me et il est très courageux1 de SOI'le que c' est un anima.) 
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dangereux à nttaquct·, sut·toul lorsqu'il est à terre et qu'il 

peuL se dresser sur ses pattes .de derrière pour se jetet· sw· 
son ennemi. li est aussi très prudent, et cette qualité se fait 

t·emarcJuer chez les jeunes individus aus~i bien que chez les 

3dultes. Il se no11rriL principalement de poissons et d'autres 
animaux ITI31'ins. Ainsi que je l'ai déjà dit, il est excellent 

nageur; un baleinier anglais, Scoresby, qui était très bon 
observa teur et qui a écl'it un Ouvrage intéressant sur les 

régions arctiques, 3Ssure que cet ani mal peut nager pendant 

fort longtem ps avec une vitesse d' un e li eue à l'h eure e t que 

pat·fois il traverse de la sorte des bras de me1· d'une gr3nd e lar­
geur. JI plonge fort bien e t souvent il nage sous la glace à la 
t·echerche de sa pt·oie. Il a la vie fort dure; sa puissance 
musculni1·e es t telle qu'il peut emporter sans d.ifficulté un 
hom me dnns sa gueule, et il a ttnq ue quelquefois à l'abordage 1 es 
petites embnrcations. Aussi ln clwsse Pn est-elle fort dange­

reuse, su t·tout pour les Samoïèdes et les Esquimaux, qui n'ont 
pout• J'auaquet· que des piques, e t ceux·ci recherchent de préfé­
rence les femelles, qu 'ils trouvent en lé thargie sous la neige. 

L'Ou'rs polaire est la seule espèce de son genre qui habite · 
les bords de la mer, et par· sa conformati on il diffère aussi tel­
lement des Out·s de terre, que beaucoup de zoologistes mo­
dernes on t cru devoit· l' en séparet· génériquement. Ils le 
désignent sous le nom expressif de T!tala~·ctos, qui veut dire 

Ours de mer; mais cette dislinction systématique ne me pa­
rait pas bien nécessaire. 

Il y a des Ours à pelage blanchâtre ou même complétement 
blanc dans le Liban et dans les montagnes des pa l'Lies adjacentes 
de l'Asie occidentale; mais ces animaux n'appartiennent pas 
à la même espèce que l'Ours maritime, el c'est à tort que 
quelques auteurs l'ont confondu avec celui-ci sous le nom 
commun d'Ours blanc. Ces Ours de la Syrie ( ' ) sont même les 

( 1 ) EunE:'I'Htmr. c t Jlr>.III'III CK , ,)'y mbolœ Physicis. Zool ., fasc. '1 ; t S:.~.S . 
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premiers représentants du genre Ursus clou l il ait étô fait men­

tion dans les écl'its des anciens; il en est question dans. la 

Bible sous le nom de Dabs. Al'istote les connais~ait et c'était 

probablement de cette p:ntie de l'Asie que provenaient les 

Ours montrés en spectacle à Rome, au nombre de qua1·ante, 
plus d'un demi-siècle avant l'è1·e chrétienne, par les édiles 

T.-C. Scipion Nasica et P. Lentulus. 

Il est. également à noter fJU e réce mment un de nos mission­
naires, l\'1. J'abbé Armand David, a trouvé s u1· les hautes mon­

tagn es du Thibet ori ental un animal qui au p1·emie1· abo1·d lui 
pal'llt être un Ours presfJu e entièrem ent blanc, et qui en effet 
ressemble beaucoup aux Ours par sa form e géné1·ale, mais il 

en diffère pa1· des caractè1·es ostéologiques d' une te lle impor­

tance, qu'il ne sau1·ait être rangé dans la mêm e famille zool o­

gique et il a reçu le nom d'dlieuropus melanoleucus ( ' ). 

Ce1·tains ÛUI'S de ten·e qui habitent les pays chauds on t le 

poil court ct sec, de so1·te qu 'ils ne foumissent rien au com­
merce de la pelleterie, par exemple le Eman ou Ours malais; 
mais les animaux de cette famill e qui vivent dans le nord et 

. dans les régions montagneuses de la zone tempél·ée sont tt·ès 
recherchés pour ·leur foun·ure, quoiqu e cell e- ci soit toujours 

grossière etlou1·de. 
Ces animaux so nt très répandus dans les deux mondes; les 

premiers indices de leur existence datent de l'époque tertiaire 
pliocène, et il y a lieu de croire que l'Ours brun d'Europe ainsi 

que plusieurs autres races ou variétés locales co nsidérées pa1· 
la plupart des zoolÇ>gistes comme étant autant d'espèces parti­
culières sont des descendants du g1·and Ours des cavernes, 

dont les os on t é té trouvés il l'é tat foss ile dans plusi eurs con­
trées. Ce fut d'abord en Allemogne et dans les monts ICarpothes 
qu'on remarqua l'existence de ces débris ; on leu1; attribuait 

( ') ÀLPH.-~lJL:'\E EowAnos, licchcrdtcs t' our scro•ir à l'histoire de.< 
, l!Jamm~(èrcs, pl. 5o. 
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des vertus médicinales, et l'on en parla d'abord sous le nom 

de Licornites, parce qu'on les supposait appartenir à l'animal 
imaginaire désigné sous le nom de Licorne. Les premiers 

na.turalistes qui en firen t mention, vers 1672, les prirent 
pour des os de Dragon, animal non moins fabuleux que la 
Licor·ne, et il n'y a guère plus d'un siècle qu e la véritable 

nature en a été reco nnue. Un zoologiste allemand, nommé 
Esper·, constata alors que c'étaient des ossements d'Ours; 
mais, à raison des dimensions de ces ostéolit!tes, comme il les 
appelait, cet auteur se demandait s'ils n'avaient pas appartenu 
à I'Our·s blanc des mer·s polaires, et l'inadmissibilité de cette 
opinion ne fut bien établie que par les études subséquentes 
de Uosenmüll e,·, de Hunter ct de Blumenbach. Les paléonto­
logistes cher·chèrent ensuite si cet ancien Ours avait pour repré· 
sen tan t ac tuel soit I'Oui'S brun d'Eur·ope, soit quelque autre 
animal du même genr·e actue llement vivant, ou si il devait ètre 
considéré comme constituant une espèce zoologique éteinte. 
Vers la fin du siècle clernie•·, Cuvier· é tudia allentivement cette 
question, et, aya nt constaté chez les fossi les diverses particu­
lat·ités ostéologiques qu'il ne retrouvait pas dans le squelette 
des Ours de l'époque ac tuelle, i 1 en conclut qu e ces animaux ne 
pouvaient être des descendants de l'Ours des temps· géolo­
giques, ca1· il était convaincu de l'immutabilité de l'organisme 
chez tous les individus d'une même lignée. Mais lllainville, 
qui, en I83g, avai t à sa dïsposition des objets de comparaison 
plus nombreux , et qui avait observé des formes intermé­
diai i'CS aux deux types dont je viens de parler, adopta une· 
opinion contraire; il pensa que l'Ours des cavernes devait être· 
l'nncètre des Ou1·s qui de nos jours habitent une grande partie· 
de l'hémisphère no1·d ( 1 

) , el, quoique son opinion n'ait pas été· 
ndoptée pnr la plupart des paléontologistes, je pense qu'il avai t 

( 
1 ) llLAJ:\VJLLt: , Osldup;mphit·, l. ![ : Des Ours , p. 8;. 
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1·ais 1n. En efl'et, les t·echer·ches l'aiLes pat· M. Dclbos sur· 

l'étendue des variations ostéologiques, consta tables tant chez 
l'Ours des cavernes que chez l'Ours co~mun d'Europe, me 

paraissent fournit• de nouveaux arguments en faveu t· de ce.tte 
manièt·e de voit• ( ' ), ctl es obset·vations d'Isidore GeoiTt·oy Saint­
Hilaire (') sur l'étendue de la variabi lité des types spécifiques, 

en général, sous l'influence de condi tions biologiques diffé­

rentes, étnblissent indubitablement que ni la taill e ni aucun 
des autres cnractèt· es ostéologiques invoqués pat· Cuvier pour 

motiver une distinction ot·iginaire entre les animnux dont il 
est ici question n'ont la valeut· zoologiqu e que ce gmnd 

naturaliste feur attribuait. 
Dans \'état actuel de nos connaissances, rien ne nous au torise 

à admettre, comme le fait M. Dnnvin, que des espèces différant 

entre elles au tant qu e le Chi en diffère du Chat ou que le Singe 
diffère de l'homme soient sorties originairement d'une souche 
commune; mais il me semble cl émonu·é_ que benucoup des 
formes zoologiq ues dont les class ificateurs parlen t comme 
étant caractét·istiq ues d'autant cl' espèces cl is ti n etes entt·e ell es 

ne sont en rénlité q~t e des particularités pt·opres à des races 
ou des variétés locales issues d'ancêtres com muns don t ces 
descendants ne sont plus des représentants exacts. 

Quoi qu'il en soit à cet égard, que l'Out·s des cavernes qui 
vivait en Europe au commencemen t de l'époque quaternait·e 

se soit modifié de faÇon à être devenu aujourd'hui l'Ours 
commun de cette même partie du globe ou que celui-ci ait 
eu une autre origine, toujours est-il que dans l'an tiquité· ce 

derni et· était répandu pyesque partout dans cette région e t que 
sous l' influence de l'Homme il a été détruit ou chnssé des 

( ' ) DELDOS, Recherches .wr les ossements ries carnassiers des cm•ernes 
rie .Sentheim (.-inn. des Sciences not. , 18S8 et186o, t. IX XHf et XlV.) 

i ') Hist. nrrt . gén . . rie~· régnes orgoni'JIIes, t. lil , 1862. ' 
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contl·ées cultivées. Son extermination a été progressive du 

sud vers le nord e t de l'ouest ver~ l'est, en même temps que 

des pnys de plain es vers les montagnes de plus en plus é le­

vées. Aurun animal de cette famille ne paraît avoir jamais 

existé dans les parties tropicnles ou australes de l'Afrique; 

mais du temps des Homains il y en avnit dans la partie nord­

ouest de ce grand continent, où leur existence datait des 

temps géologiques. En effet, peu après la conquête d'Alger, 
j'a i trouvé près d'Oran un fra gment de crân e d'Ours fossil e 

empâté dans le ci ment l'O uge des brèches à ossements que 
l'on rencontre sur dive rs points du littoral médite1·ranéen ( ' ). 
Pline racon te que, so us le consulat de Pison ct de Messala, 
l' éd il e Domitius Ahenoba1·bus fit combattre à Rome, dans le 
cirque, cent Ours de Numidi e contre un égal nombre de 
chasseu1·s éthiopiens ; mais cet auteur ajoute que de son temps 

l'Afrique ne produisait plus ces grands animaux. A cet égard 
Pline était trop affirmatif. Les Ours y étaient devenus proba­
blement très J'a1·es ; mais il deva it y en avoir encore quelques­
uns, car M. llOUI'guignat en a trouvé des ossements dans un 
dépôt contenant une lampe fun é1·aire de l'époque romaine (' ). 
Vers la fin du siècle derniel', un voyageur français , J'abbé 
Poii·et, reçut d'un A1·abe des environs de Mazouta la dépouille 
d'un de ces animaux tué dans l'Atlas; en 1875, on en prit une· 

coupl e au pied de la montagne de Tétouan. Enfin un de nos 
offi ciers de l'aJ·mée d'Afl'ique, feu le capitaine Loche, arf11·me 
que parfois il nous en arrive du Maroc, et M. Letourneux a 
recueilli de la bouche des Arabes de la provïnce de Constan­
tine des témoignages analogues ( 3 ) . 'Mais il est certain que 

(')En 1835. Voir _,/ml. tfts Scie:zce.r llfllilrc /lc.r, 1837, l. VIl, p. 2. 16. 
(') llou RG J; IGi\'AT, Note sur wz Ours 1101/Pf!fllt décotwcrt dan.1· la grande 

r aPf!/'1/P. du. Thayn, pro11iai'C de Constant ille (.41111. dt•.r Sât:tu•t:s lllfWrdlc.r, 
1867, t. Vlll , p. 41) . 

• (
1

) flOURGUIGl'.\ '1' 1 lot:, cil., p. 46. 



- 33~ -

même dans cette pa•·tie de l'Afriqu e les Ours son t devenus 

d'une rareté ex t•·ême et qu'ils ont complètement disparu de la 
Corse, oü il y en avait jadis. Aujourd'hui on n'en voit plus ni 
en Espagne ni en l'l'ance, si ce n'est dans les parties les plus 
hautes de la chaîne des Pyrénées et des montagnes de I'Astut·ie, 

dans le Jura et dans les Alpes. On a maintes p1·euves de l'ex is­
tence passée de l'Ours en hlande e t clrms la G1·a nde-Bretagne, 
et, du temps des Romains, ceux qui provenaient cie la Ca lédonie 
étaient même fol't l'echerchés poul' le se1·vice des cirques, il 
cause de leur férocité; jusque vers le mili eu du x1• sièc le, il 
y en avait encol'e dans les montngnes de l'Écosse et du pays 
de Galles, mais depuis cette époque ils y ont é té co mpl éte­

menl exterminés. 
Jadis ils abondaient dans toute la Suisse, mais maintenant 

il n'y en a plus dans les cantons de Bâle, de Bem e, de Lucern e 
e t de Schwitz. Les derniers que l'on nit vus dans l'Oberland 
bernois fu1·ent tués, l'un au Gl'imsel en 1812, ctl 'aut•·e ))l'ès 
cleGrindenwald en 181 5; en 185o, on en tua deux dans I'Urseren. 
Ils sont devenus très ra res dans le Valais, mais on en ren­
CCintre encore dans les montagnes des G1·isons et du Tessin, 
ainsi que su1·les pentes du Jura (' ). 

Jusque dans le xvu• siècle, les Ours é tai ent nombreux en 
Allemagne; ainsi de 16 11 à ,533 on en tua 2o3 en Saxe, e t à 
cette époque on en faisait régulièrement la chasse dans la 
Thuringe; mais à dater de 1686 on n'en a aperçu uucun dans 
celle région forestière, et depuis fort longtemps ils pa1·a issent 
avoircomplétement dispal'u de toute l'Allemagne cenLI'ale. Plus 
loin à l'est, notammem en T1·ansy lvanie e t clans les grand es 
forêts de la Russie, ainsi que dans la pén insul e scandina ve, on 
en voit encore beaucoup; mais, mème dans ces pays faibl ement 
peuplés, I.e nombre de ces animaux diminu e rap idement. Ainsi 

' ' 

( ') F,l'flo, F'au'li' ries w :rtébré.f dt· la Sui.,·.1·r, l . 1. p. 3o'l: 186Q. 
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en Norvège, on ne •·encontre plus d'Ours dnns les tr·ois pré­

fectures méridionales qui avoisinent Christiania, et dans l e~ 
reste du pays ils deviennenL de mon1s en moins communs ; on 

en peut juger par· la diminution de la somme payée annuelle­

ment par· l e gouvernement comme prime par tête d'individu 

adu lte ou j eune nfln d'en hâter la destr·uction. Pendant la 

période compr·ise entre 184o et 1846, on en avait tu é, term e 

moyen, ?.5o par an, tandis que de 1871 à r87S cette moyenne 

n'a été que de 100 ( ' ). Un ·changement analogue se fait r e­

marquer· en Suède. Effecti vemen t, l e nombre des primes 

all ouées pout· leur destntction a été de 618 de t856 à 186o, 

53z de d)6 1 tt t865, 494 de t866 à t 87o et de 2Sg de 18; 1 à 

187S, et il ne faut pas croire que ce la dépend de ce que les 

habitants, en devenant plus a isé~. négligent de réclamer la 

récompense ofl'e•·tc pour les encour·ager à faire la chasse de ces 

animaux dévastateurs; la pl'ime es t trop élevée pout· être dédai­

gnée : elle es t de 5o couronnes pnr Ours rué ( so it 6g1r, 44). 

D'nill eur·s, ce tte chasse donne d'auu·es profits (' ), et, quoique 

toujours très dnngereusc, elle le devient moins à mesur~ que 

l 'on perfectionne les armes à feu c t l es autres moyens de 

desLJ•ut: tion. Dans le gt'il ttd duché d(· Finlnndc, la diminuti011 

des produits de cette industri e a été moins grande: de t86I 

à 1863 on y ttin 6 13 Out·s; de 1866 à 187o ce nombre descendit 

à 424. ; mnis depuis lor·s il es t resté presque stntionnaire ( ' ). 

L8 pelage de ces Ours est en général assez uniforme, mais 

varie considémblement suivant les conLI·ées habitées pnr ces 

nnimaux et même su i va nt les individus d'un même pays. L es 

Ours des Alpes, de m ême que ceux de la Scandinavie, som 

d' un bt·un tirant plus ou moins sur l e noir ou sur le j nune; mais, 

(') BnocK, op. dt., p. 402. 
( ' ) S 1 EDE"'nLADT, R 1:posé .~tntistiqne, p. 348. 
(' ) 4·'·' rians la pél'iodequinquennalr. suivante (lr.:>ATJt:s, "l'· cit ., p. ; 6). 
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dans les Astul'ies et les Pyrénées, ils son t génét·alement d'un 

blond jaunât•·e ll'ès clair, comme on peut le voir par la figure 

que Frédéric Cuvie•·, Je frère de notre grand nnturaliste, en a 

d-onnée dans son bel Ouvrage sur les animaux de la ménagerie 

du Ja•·din des Plantes. Ainsi que j e l'ai déjà dit, les Ours de la 

Syrie sont enco•·e moins colo•·és e t deviennent souven t d'un 

blanc parfait. Dans le nord de l'Inde, su •· les montagnes du 

Népaul, il y a des animaux du même geme dont le pelage es t 

de couleur isabelle ou fauve jaut1âtr·e. Le mé lan isme se pt·o-­

nonce au contrai•·e d'une maniè t·e t~·ès l't·équen te chez les Ours 

de la Pologne et d'autres pays f•·oids, e t à raison de ces diffé­

rences, ainsi que de quelques particulal'ités dnns la confor·ma­

tion de divet·ses parties du corps et dans les mœurs de ces 

nnimaux, beaucoup d'auteurs ont co11sid<' •·é les Ours d'Europe 
et des parties adjacentes de l'Asie comme appartenan t à plu­

sieurs espèces zoologiques distinctes. Ainsi \ Vot·mius (ou 
plutôt Olaüs Wot·m ), naturalis te danois elu com mencement 

du xvn• siècle, distingue trois espèces d'Ours norvégiens : 

le Bressdiur, animal de u·ès grande tai ll e et à pelage bt·u n, ne 
vivant que de feuilles e t au tres mati èr·es végétales ; l'lldgiers· 

lieur, noir et ca rnassier; enfin le Jl1iribiorn, plus petit CJUe les 

précédents et se nou l'l'issan t pt·i ncipal ernent de founn is. Les 

Ours de Sibérie diffèrent de tou s ceux dont je ~ien s de pal'i et· 
par la persistance d'un e tache blanchàtre, en forme ri e co lli ~ r·, 

qui n'existe d'ordinaire que pendant le jeune àge, pa•· la 

forme plus anondie des oreill es e t par quelques au tres ca t·ac­
tères de minim e importance ; on l'appelle communément 

l'Ursus collaris et on vante la douceur de son caractère. Enlln 

I'Amél'ique septentrionale est habitée par deux son es d'ani­

maux du même gem·e, dont l'un , appelé Baribal ou t11as!Hva 

par les indigènes, a le pelage noir et fréqu e nte les forêts du 
nouveau monde, depuis le Me xique jusque d<.~ns le Canada, 

et dont l'au tre, de co uleu•· gl'isàtre, de très gran de taill e e t 
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extrêmement féroce, habite principalement la chatne des Mon­

tagnes Rocheuses et a été désigné par les zoologistes sous les 

noms d' Ursus ·lwrribilis, d' Ursus ferox el d' Ursus cine reus; 

c'est le GrizzlJ' ·Bear des Anglo-Américains. 

L'Ours aux longues lèvres, appe lé aussi Ours jongleur de 

l'lnde continentale, J'Ours malais ou ùut·s des cocotiers, qui 

habite S1,1matra et Dornéo, e nfin l'Ours orné, qui est propre à 
la Cordillère des Andes, sont des espèces bien distinctes de 

tous les Ours européens, asiatiques e t américains dont je viens 

de pm·ler; ils sont bien ca.ractérisés par des particularités du 

système dentail·e, et quelques zoologistes les rangent dans des 

ge mes d iiTé rents sous les noms de Proc!tilus, d' Hela1·ctos et · 

de Tremarctos; mais je pense que tous les autres Ours ter­

restt·es é num érés pt·écédemment et inscrits aux catalogues 

zoologiques sous des noms diiTét·ents ne sont que des variétés 

individuel les ou des races locales issues d'une seule et même 

souche, qui est probableutent l'Urs us spelœus des Lemps géolo­

giques, et appnrtenant par conséquent à une même espèce 

, physiologique. Ainsi que je l'ai déjà dit, c'était l'opinion de 

Blainville, et les observations comparatives de Middendorff, 

faites sut· une sél'ie nombreuse de crânes provenant de la 

plupart de ces pré tendues espèces diiTérentes, corroborent 

celle manière de voit·. 

L'Out·s des cavernes é tai t beaucoup plus gran!f que ne sont 

les Ours euro"péens de J'époque acLUelle, et, sous ce rapport, 

c'est l'Ours gris de l'Amérique occid.entale qu i lui ressemble le 

plus; mais cette différence dans la taille n'implique aucune 

diiTét·ence physiologique essenti elle et n'aLLeint pas à beau­

coup pt·ès les limites des val'iatious que l'on sait pouvoir exis­

ter chez des êtt·es animés de même lignée. Comme exemples 

de ces inégalités dans l'espèce humaine, on peut citer non­

seulement les peuples, qui à cet égard diffèrent considérable­

ment en tre eux, mais aussi les individus appel és nains ou 
M.-E. ?.2 
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rréants SUi\'allt qu'ils restent très au-deSSOUS de la taille Ordi· 
n ' . 
nai1·e de leur race ou qu'ils la dépassent de beaucoup ( ' ). 
Chez les animaux qui vivent à l'état sauvage, les anomalies de 
cet ordre sont rat·es et ne sont jamais portées aussi Ioiu; mais 
chez nos animaux domestiques elles ne sont pas moins remar­
quable~, et elles peuvent même être déterminées à volonté 

par l'éleveur. Pour se c_onvaincre de ce fait, il suffi t de jete•· 
les yeux sut· les divers individus de l'espèce bovine qui st~ 

trouvent réunis nans l'une des salles de la gaiCI'ie zoologif)ue 
du Muséum, oiJ l'on a placé à côté l'un de l'autt·e le Dœuf giga n­

tesque des herbages de la Normandie, la petite Vache bt·etonne 
et quelques autres spécimens encore plus réd uits du même 
type zoologique. Or la taille des divers individus d'une mème 
espèce dépend de deux choses, _de la rapidité avec laquelle 
les os s'allongent e t de la durée de leu t' croissance, condition 
qui est, à son tout·, subordonnée il l'époque ol_t s'effectue la 
soudure entre les diverses pi èces constitutives de ces organes. 

En efl'et, le squelette ou charpente solide du corps de tous 
ces animaux se compose d'une multitude de pièces qui primi­
tivement sont distinctes entre ell es et qui grandis;;ent chacune 
de leur côté, à peu près comme s'accro issent les arbres de nos 
forêts, par la formation successive de nouvelles co uches de 
tissu entre la partie pr·écédemrn ent constituée et l' enveloppe 
représentée par l'écot·ce du végétal et par la tunique fibt·euse de 
l'os appelé périoste . Chacun des os longs dont se compose la 
charpente intérieu•·e des !flembres est constitué pa•· trois de 
ces pièces, dont une forme la po•·tion moyenn e ou corps de l'os 

et dont les autres, appelées épiphyses, en occupent les deux 
bouts; ils s'allongent à mesure que du nouveau tissu osseux 

(')Si le lecteur désirait avoir plus de détails sur ces Yariations da!ls la 
taille soit de l'homme, soit des animaux, je lui conseillerais de lire quelques 
Chapitres de l'Ouvrage d'Isidore-Geoffroy Sainl-llilaire sur l'Histoire des 
nnom11lies de l'org11nis fllion, l. 1, p. •39 et sui va ntes ( •832 ) . 
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se fot·me ainsi entre les épiphyses et la pièce moyenne. Mais 

il arrive un moment où ces parties se soudent entre elles, et 

dès lors toute croissance cesse, bien que ces os puissent gros­

sir encore. II en résulte que tout ce qui ralentit le travail pro­

ducteur du tissu osseux ou tout re qui hàte la so•1dure des 

épiphyses tend à diminuer la taille de l'individu. Or l'ob!ier­

vation nous apprend que la soudure des épiphyses a lieu plus 

rapidement dans les climats chauds et· secs que dans les pays 

fr·oids et hu rn ides, qu'une alimentation constamment abondante 

favorise hr production du tissu ossP.ux, enfin que certains ali­

ments sont plus propres que d'autres à activer ce travail phy­

siologique. Cela est bien évident pour le cheval par· exemple, 

dont la taille et même la conformation peuvent être modifiées à 
volonté JHll' l' éleve ur suivant les conditions biologiques dans 

lesquelles celui-ci place l'animal pendant le jeune âge; trois 

individu·s nés des mêmes parents et semblables entre eux au 

moment de la naissance deviennent fort difi'érents lorsqu'ils ont 

été élevés, l'un sur les· landes de la Bretagne, un autre dans les 

riches herbages de la Normandie et le troisième dans les pàtu- . 

-r·ages humides de la Hollande :le premier ser·a petit et sec, le 

second de bonne taille, à large poitrail et à jambes bien pro­

portionnées, tandis que le troisi ème sera extrêmement grand, 

lourd et propre au traitseulement. Par les effets de l'hér·édité, ces 

particularités s'accentuent de plus en p·Jus chez les générations 

successives qui vivent dans les mêmes conditions, et des races 

dissemblables naissent ainsi et se caractérisent d'a.utant plus 

rapidement qu'elles sont moins exposées à se mêler entre elles. 

Ce la nous explique comment, dans les petites Iles battues par 

les vents et où la nourriture devient insuffisante pendant une 

partie de l'année, soit à raison de la sécheresse en été, soit à 
cause des neiges dont le sol reste couvert en hivet·, les qua­

drupèdes auxquels l'homme ne donne pas sans cesse des 

soins particulie rs sont généralement de très-petite taille, et 

2':>. . 
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cela nous permet ùe concevoir comment des animaux sau­
vages . peuvent à ln longue pet·dre de. leut· taille lorsque, 

chassés des lieux les plus favorables à lem développement, 
ils ont été réduits à chercher refuge dans des contrées où ils 

sont souvent exposés à mnnquer du néccssaÎJ·e. 
En admettant que les Ours de l'Europe modeme soient les 

descendnnts des Ours gigantesques des temps géologiques, la 
petitesse relative des premiers n'a rien qui doive nous sur­
pt·endre, ,c:n·, à l'époque où ces animaux habitaient les forêts 

JH"esque sans limites de cette pat·tie de la ten e, trouvaient 
hon gtle dllns le~ cavernes et n'avaient pas il craindre le voi­
sinage de l'homme, ils pouvaient choisir librement les li eux 

lès plus convennbles à leur existence et vivre dans les condi­
tions les plus favot·abl es à lem llCcroissement; tandis que 
plus t:ll·d, en ()l'éEence d'une population de cu ltivateurs de 
plus en plus dense et obl_igés de se retir·et· peu à peu jusqur:: 
dans les endroits les plus innccessibl es et les plus arides, ils 
ùevnient :.oulfril· souvent de la faim e t s'a bàtat·dit· de plus en 
plus. Cela est si vr·ai, que même de nos jours c'es t dnns les 
pnys les moins peuplés et les mieux boisés qu'on trouve les 
Ours les plus grands; dans le not·d-ouest de l'Amérique, pat· 
exemple, ils sont par-fois presque de la taille de l'Ours des 

cavernes, tandis que dans les Pyrénées, les Alpes et le Liban 
ils sont tous for·t pe tits. L' envahissemen t progressif de lem 
domaine originaire par l' homme a amené aussi une sé paration 

de plus en plus complète entre les individus réfugiés, les uns 
.dans la région pyrénéenne, d'autres dans les Alpes bet·noises, 
en Tr·an.sJivanie, dnns la péninsule scandinave ou dans des 

contrées encor·e plus é loignées entt'C elles, et cette séparation 
a dù avoir· aussi pour elletl'apparition de dilférences conslantes 
ùuns les cnractère.s les plus variables de ces animaux, sui,;ant 

les régions oi.t ils se trouvent, et la formation d'autant de races 
locales, ü peu près comme si ces régions étnient autant d'îles 
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sépar·ées enll·e ell~s par· la mer. Il n'y a donc dans les particu­

larités soit de taille ct de pelage, soit de conformation, offertes 

par les populations ursines des diverses contrées dontj'ai parlé 

précéd~mment, rien qui nous autorise à les considérer comme 

appartenant à autnnt d'espèces distinctes et ne constituant pas 

seulement des races ditfér·entes d'une seule et même espèce, 

c'est-à-d ire d ' un gr·oupe zoologique issu d'une seule eL même 

souche. Poùt' le physiologiste, l'Urs us rt~·ctos ou Ursus nor(le­

gicus, l'Urs us pyrenœus, l'Urs us syriacus, l'Urs us co/laris, l'Ur­

sus americanus, l'Ursus lwrribilis, etc., ne seraient qué des 

races différentes d'uue même espèce animale, ayant entre e lles 

cles degrés de par·enté comparables à ceux qui existent entre 

les Poneys des tles Schetland, les pe tits Chevaux corses, les 

beaux Chevaux a•·abes, les massifs et gigantesques Chevaux de 

la Frise et les Chevaux à longs poils des llaski•·s, dont un indi­

vidu est exposé dans la galerie mammalogique du .Muséum. 

Faut-il en conclure que les zoologistes du temps présent 

ont tort de désigner chacu ne de ces r·aces ursines sovs un 

nom spécial ? Non; loin de là. Toutes les fois qu'on examine 

plus attentivement des g•·oupes d'objets e t que l'on a intérêt 

à distingue r· entre eux ceux qui sont à ce•·tains égards dissem­

blables, on est nécessairement conduit à multiplier· les déno­

minations partielles, e t à cet éga•·d le naturaliste se trouve da us 

les mêmes conditions que le géog•·aphe ou l'historien, dont 

l'attention se porte tantôt sur· une nation entière, d'autr·es fois 

sur les divers éléments dont ce peuple se compose; dans ce der­

nie•· cas, en par·lunl des habitants de la Fr·ance, il pouna avoir 

besoin de dis'tinguer ent•·e eux les Bretons, les Normands, les 

A uver·gnats et les Gascons (j'a llàis ajouter·, comme autrefois, les 

Lorrains e t les Alsaciens ), tandis que, voulant généraliser davan­

tage, il donnera le nom d.e Français à l'ensemble de ces races 

unies par· la communaut<i des intérêts, des souvenirs et des 

sentiments, ayant en un mot un même cœur· et oubliant leurs 
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rliver·gences d'opinion dès que l'intér·êt d_e la patrie est en 
cause. Seulement le naturaliste ne doit pas oublier que les 
distinctions d'un ordre secondaire, fondées sur des différences 
de race, n'ont pas la valeur de cell es que les anciens zoologistes, 
Linné et Cuvier par exemple, attachai ent au mot espèce, et, 
soit dit en passant, les groupes naturels que les classificateurs 
désignent mainteno~t sous le nom de genres ou de sous-Kenres 

rne paraissent correspondre à ce qu e les physiologistes appel­
leroient des espèces , c'est-à-dire un assemblage d'animaux 
qui ne diffèrent pos plus entre eux que ne diffèr·ent les uns 
des autres les individus nés des mêmes parents, et que l'on est 
par conséquent autorisé à regarder comme issus d'ancètr·es 

communs. 
nans nos clossifications zoologiques, les Ours prennent 

place dans le groupe nntlll'el désigné sous le nom d'ordre des 

Carnassiers, parce que la plupart des animaux dont il sc com­
pose sont essentiell ement carnassiers. Mais les Ou rs ne sont 
pns en réalité des bêtes de proie ; ils se nounissent de fnrits 
beaucoup plus qu e de chair et ils présentent dans la confor­
mation de feur· système dentair·e des parti cularités qui sont en 
rapport avec leur régime alimentaire. Ainsi, aucun e de leurs 
molaires ne s'élève en forme de crête tr·anchante comme le 
fait la dent cai'Oassière des l\fartr·es, des Chats et des ·Chiens; 
toutes sont l~r·ges et tuberculeuses plutôt qu e co upantes : 
pour saisir ce caractère, il suffit d'examiner comparativement 
les dents des uns et des autres. 

Les mœurs des Ours sont trop bien connuns de toutes les 
personnes instruites pour· qu' il me poraissc utile d'en pal'l er 
quand je m'adresse à mes confrèr·es de l'Association scienti­
fique. Pour la même raison, je ne dirai r·ien de la moni ère dont 
on fait la chasse de ces grands e t redoutobles animaux dans 
les divers pays à pelleteries ; ces renseignements se trouvent 
dans la plupar·t des Ouvrages consacrés à l'Histoire naturell e 
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des Mammifères, par exemple le Livre de Brehm, compilation 

fort estimable do-nL la librairie JJaillière nous a donné une 

traduction, et je me bornerai à ajouter que toutes les belles 

peaux d'Ours, naturellement noires ou rendues telles par les 

opérations du lustrage, proviennent soit du nord de la Scan­

dinavie, de la Russie, de la Sibérie ou du Kamtchatka, soit de 

l'Amérique septentrionale. Celles qui ne sont pas employées 

dans les pays de production, tels que la Hussie, sont vendues 

principalement à Leipzig et à Londres, où deux fois pa1· an Il 

s'en fait un commerce considérable. Je trouve dans mes Notes 

que le nombre des peaux d'Ours fournies <.~nnuellement par ce 

dernier marché et provenant de l'Amérique septentrionale 

était, il n'y a pas très-longte mps, d'environ 7ooo, mais je pense 

qu'aujourd'hui ce nombre n'est pas aussi grand, quoique 

l'importance de cet article de commerce n'ait pas cessé d'être 

fort considé1·able. 

Les divers Carnassiers dont j'ai déjà parlé ne sont pas les 

seuls animaux de cet ordre dont la peau soit employée en 

pelleterie; soit pour la garniture des vêtements, soit comme 

tapis; on applique aux mêmes usages la dépouille du Glouton 

ou 'Volverenne, de plusieurs espèces de Renards et de quel­

ques espèces de la famille des Chats. 

I~e GLOUTON, ou Carcajou des Canadiens français, appartient à 

la famille naturelle des Mustélides, mais par sa forme générale 

· c t sa manière de ma1·cher il ressemble un peu a l'Ours et au 

Blaireau; il est plantigrade comme eux, et ses allu1·es sont 

lourdes; mais il est très-sanguinaire, hon chasseur et remar­

quablement vo1·ace ; il grimpe sur les branches basses des arbres 

pou1· guettei' sa proie et s'élancer sur elle au passage; il a moins 

, d' un mètre de long, e t cependant il parvient ainsi à s'emparer 

de grands animaux , te ls que le Henne, l'Élan et la Vache, qu'il 

tue à coups de dents en se c ramponnant sui' leur dos. Son poil 

est long, soye ux, brillant et d'un ton riche ; il fournit une four-
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rure ép:~isse, chaude et légère qui est estimée p1·esque autant 

que celle de la Martre, et on le trouve dans la partie boréale 

des deux mondes, en Scandinavie , en Laponie, en Russie, e n 

Sibérie, au Kamtchatka, dans l'Alaska e t de là jusque dans le 

Groënland; aussi remplit-il un rôle important dans le com­

merce de la pell r. tel'ie. Néanmoins, d:ms les pays c ivilisés, on 

cherche à le détruire à cause des ravages qu'il occasionne, et 

en Norvége, par exemple, il devient rare : e n 186o on n 'en tua 

que 62 individus. En 1868, le nomb1·e des peaux rl e Gl o uton 

vendues à Londres par ·ln Compagnie de la bnie d'Hudson é tni t 

de 1104, et vers celle époque la Compngnie des fourreurs 

canadiens fournissait au même marché, dans l' espace de 

vingt-cinq ans, 231 1 o de ces peaux. 

Je ne m 'arrê terai pas à parl er des mœurs de ce carnassier; 

mais, si mes lecteurs désiraien,t avoi1· à ce sujet des rensei­

gnements plus complets que ceux fournis p::~r les Ouvrages de 

Zoologie publiés en France, je signaler::~is à leur attention ce 

qui en est dit dans un travail s ur les Vertébrés du nord de la 

Russ ie par M. Brand t (de Saint-Pé tersbourg ) e t dans l'un des 

Chapitres de la Monographie des l\'Ius té lid es de l'Amérique 

septentrionale, publi ée récemment à Washington par M. Elliott 

Cou es. 

Les RATONs sont des cal'l1assiers am é1·icains incompl è tement 

plantigrades, dont la dépouill e n'est pas sans vale u1'. Leur 

queue, longue et très toutTue, est employée dans la toile tte 

des dames pour faire des boas; leurs poils l ~mgs e t soyeux 

servent à faire des pinceaux, et l'on tire parti de leur duvet 

pour la fabrication des chapeaux de feutre. D'après les do­

cuments que j'ai sous la main, mais qui datent de plusieurs 

années, on envoyait au marché des pe lle tm·ies de Londres 

plus de 1ooooo de ces peaux chaque année. 

Les BENARDS sont répandus sur presque toutes les pal'lies 

de l'ancien continent el ils sont non moins abondants dans le 

.. 
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nouveau monde. La dépouille de la plupart ·d'entre eux est 

employée en pelleterie et quelques- uns de ces animaux 

fou1·nissent mème u.ne fourrure tl'ès-estimée, notamment le 

Henard noi1· de Sibél'ie, dont une belle peau sc vend parfois 

4.oo roubles. Néanmoins je n'en parlerai que peu en ce mo­

ment, car l'histoire de ces animaux est si généralement 

connue, qu'il me parailrait superflu de m'y arrêter, et les 

distinctions spécifiques admises parmi eux par divers zoolo­

gistes sont si incertaines, que dans J'é tat actuel de nos con­

naissances il est souvent impossible de· se prononce1· sur la 

valeur de beaucoup de ces divisions systématiques. Il n'est 

pas d'animaux qui, vivant complètement à l'état sauvage et 

n'ayant' jamais subi l'in!lu ence de la domestication, présent,ent 

autant de .v:Jrialions dans le pelage e t dans la taille; souvent 

les noms sous lesquels on les désigne correspondent à des 

pal·ticula•·ités individuell es plutôt qu 'à des races locales; 

aucun des ca•·actè1·es réputés spécifiques ne m e paraissenf 

incompatibles avec l'hypothèse d'une o•·igine commune, et, 

lo1·squ'on peut compare!' entre e ux un g1·and nombre d'exem­

plaÏI·es apparte nan t à deux espèces nominales, on trouve 

presque toujours tant d' intermédiaires, que la ligne de dé­

morcation entre ces g•·oupes zoologiques ne pe ut ètre tracée 

qu'arbitrairement. Ainsi, du temps de Linné, on considérait 

le Henarcl vulgaire d'Europe comme é tant une espèce distincte 

du Henarcl charbon11ie•· de la Bourgogne e t de l'Alsace, q.ui a 

le l.Jout de la queue noir au lieu d'ètre blanc comme él'ordi­

naire; mais on sait aujoUJ·d'hui que ce sont des animaux de 

même espèce, e t il en est encore ainsi pour la variété appelée 

Renard croisé , parce qu'il présente le long de l'échine du dos 

une bande noirât•·e e t sur les é paules une autre bande égale­

ment foncée, disposée u·ansversa lement; il me paraît aussi 

indubitable que le Ltenard trouvé en llalie par le pl'ince Charles 

Bonaparte e t déc1·it par cet autelll' sous le nom de Vulpes 
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melanogaster n'est qu'une autre variété individuelle de l'es­

pèce commune. Néanmoins les particularités de pelage, qui 

sont rares dans certaines contrées, deviennent ft·équentes ou 

même prédominantes dans d':wtres régions. Ainsi une per­

sonne experte dans le commerce de la pelleterie ne confondra 

pas les Uenards de Bretagne avec les Uenat·ds de l'est de la 

France, et elle distinguera des uns et des autres les Renards 

d'Espagne. En génét·al, ces animaux sont jaunâtres dans le 

midi de l'Europe et d'un roux plus ou moins foncé ou même 

noirâtre vet·s le nora; mais dans la région at·ctique ils de­

viennent en biver d'un blanc plus ou moins pur. Il est aussi 

ù noter que des différences correspondant ù celles qui existent 

parmi les Renards ?'Europe se rencontrent aussi dans l' Amé­

rique septentrionale, où ceux-ci sont représentés par le Renard 

_l'ouge et par plusieurs autres races ou espèces. 

On appelle Renards argentés ceux dont les longs poils sont 

blancs au bout et, en dépassantleut·s vois ins, donnent à la four­

rure un aspect brillant; mais celle disposition du pelage n'est 

pas propre à une race particulièt·e et elle coïncide le plus 

souvent avec le mélanisme; ainsi il y a des Renards noirs 

argemés, qui sont des variétés du Renat·d vulgaire du nord de 

l'Europe et de l'Asie; et de même divers Uenards argentés, en 

Amérique, appartiennent les uns à la variété mélanienne 

du Renard rouge qui abonde dans cette pat·tie du monde, 

tandis que les autt·es, à pelage grisâtre, se rapportent à l'es­

pèce ou race locale désignée sous le nom de 1/ulpes vir­

giniensis. 

Les Henards de la région at·ctiquc, appelés Isatis, Renards 

bleus et Renards lagopèdes, ont Je dessous des pieds revètu de 

poils comme le reste du corps, disposition qui est en accord 

avec leur mode d'existence, car c'est presque toujout·s sut· la 

neige ou sut· la glace qu'ils se tiennent. En hiver ils sont d' un 

blanc pur et pendant l'été ils sont pru·fois d'un gris bleuâtre, 

' 
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mais ils ne sont jamais fran!:!hement bleus, ~omme on pour­
rait le supposer d'après leur mode de dénomination. 

Ces animaux plus ou moins différents donnent lieu à un trafic 
très important. Ainsi, pour la Suisse seulement, M. Fatio évalue 
à environ ro ooo le nombre des. peaux de Renard exportées 
annuellement; l'Allemagne en fournit 12oooo el chaque année 
on vend à Londr·es en v iron 3oooo peaux de Renard d'Amérique. 

La peau du Chat domestique, quoique de médiocre valeur 
comme fourrure, a une certaine importance dans le commerce 
des pelleteries; à la ·foire de Leipzig on en vend environ 4ooooo, 
et beaucoup de mar·chands les déguisent sous le nom de peaux 
de Geneues. 

Les peaux de Tigre, de Pan'thère et de Jaguar servent, 
comme chacun le sait, à confectionner de magnifiques tapis 
de pied, mais ell es sont trop lourdes, trop sèches et pas assP-z 
chaudes pour ê tr·e employées pour l'ornement de nos vête­
me!'llS et e lles n'ont en pelleterie que peu d'importance; par 
conséquen t, je n'en parlemi pas ici, car j'ai hâte de terminer 
ceLLe série d'articles, déjà trop longue, et j'ai encore à m'oc­
euper des fourrur·es provenant de divers Mammifères de 
l'ordre des Hongeurs. 





§ ·xxi. 

ANla! AUX QUI FOURNISSENT LES PELLETERIES (SUite) : LES CASTORS, 

tEs Hus MUsQuils, tEs Écunlmrts, LEs CmNCIIILLAS, etc. 

Les Mammirères de l'o,·dre des Hongeurs fournissent au 
commer·ce de la pelleterie des peaux de plusieurs espèces, 
dont les plus estimées sonL celles du Castor, de certains Écu­
reuils et du Chinchilla; mais, sous le rapport des profits que 
l'on en tire, les peaux de Lièvre et de Lapin n'ont pas moins 
d'importance. 

Les Castors, comme tous les autres animaux faciles à détruire 
et dont la dépouille est utilisable ou dont le voisinage nous est 
nuisible, deviennent de plus en plus rar·es dans presque tous 
les pays oü jadis ils vivaient en grand nombre. Ils appartiennent 
exclusivement à l'hémisphère Nord, et l'on ne trouve aucune 
u·ace de leur existence dans la zone tropicale; mais ils habi­
taient l'Europe à l'époque tertiaire: ils ont laissé de lcu1'S dé­
bris dans les dépôts diluviens des cavernes de l'Amérique sep­
tentrionale, et de nos jours encore ils vivent sur divers points 
de l'ancien continent ainsi que SUl' une partie considérable du 
nouveau monde. Du temps de Strabon, c'est-à-di~e vers le com­
mencement de l'ère chrétienne, ils existaient en Espagne et en 
Italie, près de l'embouchure du Po. Jadis ils habitaient les bords 
de la petite rivière appelée pour cette raison la ~ièvre, qui 
u·averse un des quartie1·s de Pal'is et qui allah débouchpr dans 
la Seine près de la place Maubert, à côté de la rue qui porte 
enco1·e le _même nom, ca1· en vieux f1·ançais le Castor s'ap­
pelait Bièvre, comme il s'appelle encore Beaver en anglais et 
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Biber en allemand, mots qui dérivent tous de l'expression la­
tineFiber, employée par Pline ( 1 

) . Ces rongeurs paraissent avoir 
été communs dans plusieurs de nos riviè1·es, et en Suisse on 
les voyait en assez grand nombre_jusq ue vers la seconde moitié 
du xvu• siècle. i\Iais actuellement ils sont devenus exu·ème­
ment rares dans tous ces pays; de loin en loin, quelques indi­
vidus solitaires se montrent su1· les bords du Rhône inférieur 

ou cie ses affluents; très récemm ent, j'en ai reçu un qui avait 
été tué aux envi1·ons d'A1·Ies. Pa1·tout ailleurs en F1·ancP, ainsi 
qu'en Suisse et en Angleterre, ils ont depuis longtemps dispm·u 
complètement; en Allemagne ils sont maintenant fort rares, 
quoique sur certains points ils y aient été protégés soit par 
les lois de chasse, soit par l'ordre de quelqu es grands pro­
priétaires, sur les domaines desquels ils ont été l'objet de 
soins particuliers , par exemple à 'Voditz , dans le du ché 
d'Anhalt, et à Rothenhotr sur la Moldau, en llohème. On voit 
par les écri ts d'Olaus Magnus, évêque d'Upsal, qu'au xn• siècle 
les Castors étaient communs en Scandinavie; cependant, là 
aussi, ils ont été presq ue compl ètement exte1·minés, et la 
seule partie de l'ancien continent où ils se trouvent enco1·e 
abondamment, c'est en Hussie, dans les monts Ourals e t dans 
la région qui environne la mer Caspienne. Plus à l'est, ils 
paraissent manquer complètement, tandis que dans l'Amé­
rique septentrionale ils sont encore assez nomb1·eux, bien 
que dans celle partie du globe ils disparaissent successive­
ment des contrées envahies pa1· la population d'origine eul'O­
péenne. Un natu1·aliste des États-Unis, M. Allen, a publié 
récemment des recherches fort intéressantes sur la manière 

( 1) Aujourd'hui, le mot Fi ber e5t employé par les zoologistes de deux 
manières : ils appellent Castor Fibcr le Castor propremént dit, et, il 
l'exemph~ de C11vier, ils donnent le nom générique de Fibcr à l 'O~~rlatm 
ou Rat musqué d'Amérique. 



- 3;)1 -

dont les CasLOI'S se reti•·en~r de_ plus en plus loin vers les l\fon­

tagnes •·ocheuses ( 1 
) . Jadis ces animaux s'étendaient vers le 

sud, jusque dans la Floride et le Texas, probablement aussi 
dans le Mexique; maintenant, au sud des grands lacs, ils ne 

se montrent presque pas à l'est du Mississipi; ils sont encore 

très nomb1·eux vers les sources de la rivière Plate, dans Je 
Colorado, mais pa1·tout ils sont 'plus rares qu'ils ne l'étaient 
autrefois. 

Le voisinage de l'hommP. n'a pas seulement pour effet 
d'éloigner les Castors: il change profondément leurs mœurs, 

leurs instincts. Lot·sque ces animaux vivent tranquilles dans 
une contrée peu ou point fréquentée par les ~hasseurs, aux 
appt·oches de l'hive•·, ils se réunissent en troupes nombreuses 
pou•· exécuter de co ncert des u·avaux nécessaires à leur bien­
ê tre commun. En tout temps ils habitent sur le bord des 
r ivièt·es e t des lacs; ils nagent parfaitement à l'aide de leurs 
pattes palmées et de leur la.rge queue écailleuse en forme de 
palette; ils .ne se nou•Tissent que de substances végétales, et 
leurs fortes dents incisives leur servent à couper le bois. 
Comme station d'hive•·, ils font choix d'un endroit retiré, où 
l'eau est assez profonde pour ne jamais geler jusqu'au fond e t 
Otl le couran t peut leur êt1·e utile pou•· le transpOI'l par flot­
tage des matériaux de construction dont ils auront besoin. Ils 
commencent par travailler en commun à J'établissement ou à 

la réparation d'une digue destinée à maintenir l'ea u à la hauteur 
convenabl-e. Ce b:lt'rage, disposé en arc avec sa parlie convexe 
dirigée du cô té du cou1·ant, est form é principalement de bran­
chages implantés en tene ct en trelacés les uns dans les autres. 
Souvent il est renforcé par dP.s troncs d'arbres et par des 

( 
1

) !\[émoi re insé1·é dans le Tome Xl du Report of the United-States, 
geological .lw·,ey ~~f tite taritories, publié par M. lluyden (Drpartnu:nt of 
tite interior; in-4•. Washington, 187; ). 
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piel'l'es; les interstices sont remplis par du limon; enfin il 

est bien crépi à l'extériet~r. Il a d'ordinaire 3'",5o ou près 

de 4m de l:lrgeut· à la base, et il est rcnrorcé tous les ans par de 

nouveaux travaux; enfin il se couvre souvent d' une végétation 

vigoureuse, de raçon 'à constit~:~er une sor·te de haie. Cet ou­

vrage achevé, la tt·oupe de Ca~ tors, composée fr·équemment de 

plus de deux cents individus, se sépare en petits groupes dont 

chacun s'occupe de la construction ou de la réparation d'une 

hutte où il é tablira sa demeure. Ces cabanes, à parois épn isscs 

et très solides, sont construites, comme lad igue, avec de la te rre 

gâchée soutenue par une sorte de char·pente en branchages; 

elles sont élevées en amont de la digue, con tre celle-ci ou pr·ès 

du bord de la rivière; elles n'ont d'entrée qu e sous l'eau, à 
plus de xm de pro rondeur·, et elles sont divisées intérielll'ement 

en deux étages, dont l'inrérieur sert de magasi n pour les dé­

pôts d'ecor·ces que ces animaux amassent et dont le supérieur, 

en communication avec le précédent, est la demeure de la 

famille. Aucun animal ne peut y pénélt·er· qu'en plongea nt 

profondément; par· conséquent, les Castor·s y sont à l'abr·i des 

Carnassiers dont ils ont à r·edoute t· les attaqu r' S. Ces édifices 

rustiques, terminés en forme de dôme, ont so uvent plus de?."' 

de longueur. C'est ela ris ces huttes, co mparabl es aux maisons en 

pisé de beaucoup de nos paysans, qu'ils se multiplient et 

é lèvent leurs petits; mais en été ils se dispersent e t vivent 

dans des ter·rier·s creusés dans les berges. Jadis on rencontt·ait 

dans les lieux solitaires des constt·uctions de ce geme, en 

Europe nussi bien qu'en Améi'Ïque. l\Iais, lorsque ces animaux 

sont dérangés dans leurs habitudes, ils perdent leut' instinct 

architectural et ils cessent même de se réunir· en lr'oupes pout· 

tr·availler en commun; ils vivent pat· paires ou tout à fait soli· 

laires dans des teni e.rs, et, qu oiqu' ils continuent à couper du 

bois et que pat·fois même ils plantent e n terre près du bord 

de l'eau des bâtons obtenus de la sor·te, ils ne co nstntisent 
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ni digues ni huttes. Aujourd'hui les· espèce.s de villages bâtis 

par· les Castors sont devenus rares, même dans les forêts les 

plus solitaires de l'Amér·ique septentr·ionale, car les chasseurs 

u·aqu ent partout ces paisibles animaux. 

Comment ex p.Jiquer un pareil changement? Pouvons-nous 

supposer· que les Castors aient assez d'intell igence pour com­

p1·cndr·e le danger auquel les exposerait l' habitation dans des 

demeur·es si facil es à apercevoir e t même si remarquables, 

lorsq u'ils se trouvent à proximité non pas seulement de 

bê tes féroces plus ou moins stupides, mais d'ê tres humains 

capabl es de ·raisonner· s ur· ce qu'ils voient ct d' en profiter 

pou1· devine r la r·e tra ite de le ur proie; ou, en d'autres termes 

set'<lit-ce par· pr·udence que les Castors cessent de bâtir et 

se tie nnent toujours cachés dans des trous creusés en terre 

quand l' homme vient s'établir· dans leu r vo isinage ? Je ne le 

pense pas. Les Castors sont des animaux dont les facultés 

intcll ecw elles sont très limitées. Chez eux, l'i nstinct de la 

sociabilité e t l' instinct architectural son t des choses compa­

rab les à une habitude devenue hé r·édi taire e t susceptible d'ê tre 

un m obil e d'action lorsq ue l'attention de l'animrlf n'est pas 

d istr·aitc des impressions mentales dont el le est la source, mais 

incapnble de se faire éco uter lorsqu e l'esprit de l'être pensant 

est occupé aille ur·s, soit pa1· la c1·ain te, soit par la curiosité ou 

par toute autre cause. 

Tous les naturnlistes qui ont e u l'occasion d'observe1· les 

mœurs des Mammifères e t des Oiseaux emp1·isonnés dans 

des e nclos savent que souven t c~s animaux cessent de se 

multiplier lor·sq u'on ne les laisse pas su ffisamment tran ­

quilles. La Pou le couveuse, par exemple, abandonne parfois 

ses œ ufs lorsqu'on la dérange f1·équemment, e t pou1· beau­

coup d'Oiseaux sa uvages ou incomp lè tement apprivoisés la 

solitude est nécessai1·e pour que le màlc s'occupe u tilement 

de ses compagnes . Si son ntte nti on est dis t1·ai te de celles-ci 

M.- 1~. 
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p:u· la vue de p•·omeneurs· ou d'autres objets qui l'inquiètent, 

il n'obéira plus aux instigations ordinairement si impérieuses 

de l'instinct paternel et il n'aUI'a pas de postérité. Je pourrais 

citer beaucoup d'autres faits analogues, et il me para1t probable 

que, si les Castors cessen t de b:ltir lo1·squ'ils qnt à redoute•· le 

voisinage de l'homme, c'est pa1·ce que, p1·éoccupés principa­

lement de J'id ée de se soustraire aux dangers auxquels celui­

ci les expose, ils oublient de faire presque tout ce qui n'est 

pns nécessai•·e à leur alimentation et à leu•· s(heté pe rsonnelle; 

bientôt même ils perdent les habitudes qui étaient devenues 

héréditai•·es dans leu•· race, et le besoin de fouir devient pour 

eux un instinct dominant. L'examen approfondi de cette 

question de psychologie zoologique ne se1·ait pas, à mon avis. 

dépourvu d'intérêt, et peut-ê tre y revi e ndrai-je rians un autre 

nioment; mais ici je ne pourrais m'en occuper sans m'éloigner 

trop du suje t principal de ce t entre tien, qui est avant tout 

l'histoire économique des animaux considé rés comme pro­

ducteurs de pelleteries. 

Sous le rappo1·t industriel e t com mercial, les Cas to•·s ont 

beaucoup moins d'importance qu'ils n'en avai ent au trefois, 

lorsque les tisse urs ne connaissaient pas l'n1·t de fabriquer, 

pour la confection de nos chapeaux, des étoffes imitant le 

feutre obtenu par l' e nchevêtrement des poils de ces an imnux 

e t de quelques aull'es rongeurs, te ls q ue le Lièvre. Cependant 

la founure du Castor est toujou1·s très estimée, e t e ll e m érite 

cet.le faveur par sa finesse, sa souplesse é las tique , son épais­

seur et sa légèreté. 

Longtemps avant l'emploi des chapeaux de soie, le poil de 

Li èvre avait presque entièrement •·emplacé le poil de Castor 

pou1· la fabrica tion du feutre. Le poil de Lapin peut servir au 

même usage, mais ne donne pas d'aussi bons pt'Oduits, e t les 

pea ux des Lièvres du Nord ( de Russ ie notamment ) sont beau­

coup plus estirnées que celles des Lièvres de F1·ance. Cent de 
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ces dernièt·es peaux ne fournissent en général qu'cmiron 4~s 

de duvet, lan dis que le même nombre de belles peaux de Lièvre 

de Russie en donnent 7ks ou 8k'. Le mode de fabrication du 

feutre est le même quel que soit le poil dont on fait usage. 

On commence par arracher le jarre; puis, avant de couper le 

duvet; qui est seul employé en chapellerie, on enduit le poil 

d'un liquide propre à en augmenter l'aptitude au feutrage et 

appelé secret, mais dont la composition chimique est bien 

connue depuis fort longtemps: c'est du mercure (ou vif-argent ) 

dissous dans de l'acide chlorhydrique étendu d'eau. Cette opé­

ration étant terminée, la peau est séchée dans une étuve chaude; 

puis un ouvt·iet· spécial •·abat les poils, et, muni d'un instru­

ment tl'anchant de forme particulière, il les détache en les 

coupant pt·ès de leur base, par rangées successives d'arrièr~ 

en avant. Le duve t ainsi séparé de la peau est livré au feu­

trier, qui en prend la quantité nécessaire pout· la confection 

d' un chapeau, la place e n tas sul' une table, et mêle intime­

m e nt les poils entre eux en les faisant sauter dans tous les 

sens au moyen d'une sone de grand ar·chet dont il fait vibrer 

la corde dans l'intérieut• du tas. Ce tl'avail s'appelle l'arçonnage, 

e t la masse légèt·e ainsi obtenue est étal~e sur une toile ou 

s ut· un ctiir et pre~sée en divet·s sens par les mains de l'ouvrier, 

de façon il y détet·miner un commencement de feutrage. On 

appelle capade l'espèce de tissu en forme de galette que l'on 

obtient de la. sorte et que t'on foule ensuite en ayant soin 

de le plonger de temps en temps dans un bain d'eau chaude 

aiguisée d'acide sulfurique. Pat· cette opét·ation, effectuée sur 

un plan incliné, soit à la main , soit à l'aide d'une ruuielle en 

bois ou d'une bt·osse, les poils se feutt·ent de plus en pins, la 

capade se •·esserre beaucoup, et, en la fou.lant dans un certain 

sens plus que dans d'autres, on lui donne la forme d'une 

cloche. En général, on pt·épare d'abord avec du poil très com­

mun la galette dont je viens de pal'ler, puis on en dore la surface 

'23. 
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exterieure en y ·inCOI'JJOrarH par· un foulage léger une couche 

de poils plus flns et non secrétés, dont l'l~ne des extr·émités 

seulement pt·end en quelque sorte racine dans le tissu sous­

jacent et dont l'autre bout, res té libre, constitue l'espèce de 

duvet velu que les c hapelier·s appellent la plume. C'est dans 

cette partie du travail que l'on emploie le duvet du Lièvre de 

Russie ou du Castor, et pour nchever la fabt·ication du chapeau 

il ne reste plus qu 'à ramollil· le fe utre e n l' ex posa nt à l'action 

de la vapeur, à le dresset· sut' une for·me en bois, à le teindt·e 

si l'on veut qu'il soit noir au lieu d' êtr·e gris e t à 1 u i donner de la 

consistance par l'encollage de sa surface inté ri e ure. Vers t83o, 

lorsque je m'occupais de questions industrielles, afln de pou­

voir en traiter dans le Cour·s de Zoologie technologique dont 

j'étais chargé à l'École Centrale des Arts e t Manufactures, ce 

geme d'industrie é tait très llorissant, particulièr·ement à 
Par·is et à Lyo n; il occupait en France près de dix-se pt mille 

ouvriers, et l'on évaluait à e nvi ron 17 millions ses produits an­

miels . Mais, depuis que les étoffes en soie o nt été substitu ées 

au feutre pour· la confection de ln plupart des chapeaux 

d'homme, son importance a bea uco up diminué e t ce chan­

gement a exercé une inllu ence considér·able su t· le sort des 

Castors d'Amérique. Jadis on polll'chassait ces animaux par·­

tout, ct l'on en tuait annuellement plus de r5oooo dans les 

possessions anglaises ainsi qu'envir·on Soooo dans la région de 

l'Alaska, qui appartenait à la Russie; mais aujo.urd'hui, leur· 

valeut· vénale ayant .diminué, on les poursuit moins acth·e­

mem et leur nombre parait augmenter dans qu e lques parties 

des États-Unis. 

De 18oo à 1SS2, les importations e n Europe é t::1i en t descen­

dues de 164237 peaux à S128o; mais en r866 elles étaient 

remontées à 154.971. 

Le RAT MUSQUÉ du Canada ou Ondatra, que Linné classait dans 

le mème groupe génél'ique que le Castor propr·ement dit, es t 
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aussi un Rongeu•· nageur dont la peau est recherchée par les 

pelletiers; mais cet animal, appelé maintenant le Fiber Zibe­
thicus, diffère beaucoup du Castorfiber, et il ressemble davan­

tage aux Campagnols; il n'a pas la queue élargie en forme de 

palette, et il p1·ésente dans ses caractè•·es ostéologiques plu­

sieur·s particularités remarquables. Ses mœurs sont à peu pres 

les n.êm es que celles des Castors; il vit aussi en troupes plus 

ou moins nombreuses; il se construit des huiles sur le bord de 

l'ea_u, et les Peaux-Rouges e n font une chasse active, car sa 

founure est un objet de commerce important. 

Les l\hul'OTA ~ms, désignés aussi sous les noms de Couia, de 

Coypous e t de Cristor des marais, sont de grands Rongeurs 

de l'Am érique mé ridio nale , dont les haLitudcs sont également 

aquatiques e t dont le poil est employé en chapellerie po~r· la 

confection du feutre. Les peaux de ces animaux sont exportées 

e n grand nombre de lluenos-Ayres e t de Montevideo sous le 

nom de Uacoonda 1wtrix ou Loutre d'Am é1·ique. En r83o, les 

chassems des envir·ons de ces deux villes e n envoyèrent en 

Angletene 5oooo, et. vers la même é poque on évalua à plus 

de 3ooooo le nombre fourni par la province d'Entre-Rios . 

J e regrette de n'avoir· pu trouver dans la Notice sur la Répu­

blique Ar·gentine publiée par· la Commission de l'Exposition 

de r878 aucun r·e nseignement sur l'état actuel de cette branche 

ùe commerce, e t j'en conclus qu'elle a probablement beaucoup 

perdu de son importance. 

La founur·e désignée sous le nom de petit-gris dans le com­

merce est foumi e, comme je l'a i déjà dit, par des ÉcuuEUJLs, dont 

les uns, tels qu e notre Écureuil d'Europe, pr·ennent ce pelage 

en h ive r dans les conLt·ées très froides, et dontîes autres, par· 

exemple une des variétés de Sciurus cinereus de l'Amérique 

septentrionale, l'offrent en toutes saisons (' ). Le mode de 

(' ) M. Servant, l'un des principaux négociants en pollelerics, m'a asst~ré 
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coloration des animaux de ce gelll'e est sujet à de grandes 

variations suivant les individus et suivant les localités qu'ils 

habitent; aussi est-iltrèsdifficile de caractériser les espècrs, 

et il est évident que beaucoup de distinctions répl:ltées spéci­

fiqu es par les zoologistes sont mal fondées; mais la discussion 

de cette question serait déplacée· ic i. 

Ce n'est pas seulement pour la confection des founu res que 

la dépouille des Écureuils est-utilisée; les poils d e la queue 

de ces animaux se1·vent à faire des pinceaux, et la Hussie nous 

en envoie annuellement, pa•· bal'ils, des quantités é normes . 

Les HAMSTEns sont de jolis petits Hongeurs fouisseurs dont 

la peau , sans a\'OÎI' grande vale lll', est utilisée par les pell e ti e rs, 

et il pa•·aîl qu'en All emagne on en vend annuellement e nviron 

2oo ooo; mais c'est surtout à raison de leurs insti nets et comme 

animaux nuisibles à l'agriculture qu'ils sont •·ema•·q uabl t>s. 

Effectivement chacun de ces animaux se cre use e n te rre une 

demeu•·e composée d'une grande cha mb1·e de •·epos, de cou­

loirs plus ou moins nombreux, e t en géné ra l d' un cavea u s pP.­

cial pour l'emmagasinage des provis ions qu' il réco lte pendant 

l'été afin d'assurer sa subsistance pe ndant la mauvaise sn iso n. 

Souvent un seul de ces magasins contient 3111 't ou 4 blit de blé 

ou d'autres grains. C'est avec leurs pnttes antérieures q ue les 

Hamsters cre usent leurs terri ers, et pom y t rans pol'le r leu rs 

provisions ils se servent de leurs abaj oues, espèces de poches 

en communication avec la cavité de la bou che e t logées dans 

l'épaisseur des joues. Ces Hongeurs n ' hab itent ni la France ni 

les autres parties occidentales de l'Europe; mais à l'est du 

Rhin , particuliè re m ent en Saxe, il s sont très communs, et on 

les rencontre jusqu'en Sibérie , dans les terres cnsem e ne:ées . 

Dans quelques parti es de l'Allemagne, le gou vernem ent ac-

queyarfois les f:cureuils d':l Norvège eL de Suède ont au~si le pelage gris 
en eté. 
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corde des primes pour la destruction de ces animaux, et l'on 

assure qu'en une seule année, dans la banlieue de Gotha, le 

nombre des Hamsters pour lesquels ceue récompense fut 

donnée s'é leva à 1 11817. La fourrure de l'Hamster est légè1·e 

el durabl e, mais elle est peu employée. 

Les CmNCHILLAS, dont le poil est soyeux, remarquablement 
doux et d' un joli ton g1·is, sont de petits Rongeurs qui appar­

tiennent exclusivement à l'Amérique mél'idionale. Ils ressem· 

blenl un peu à des Lnpins qui auraient une queue longue et 

l.Jien garnie de poils. On en dis tingue deux espèces, le Chin­
çhilla vulga ire et le Chinchilla laineux. Le premie1· habite en 
grand nombre les hautes montagnes de la llolivie, du Pérou e-t 

de quelqu es parties du Chili ; il a le pelage d'un gris bl euàtre 
argenté, à J'eflets foncés. Le secon-d est propre a ~ Chili 
cent1·al et septentl'ional; sa fou J'l'ure, d'un gris cendré clair el 

à mouchetures foncées, est plus belle qu e celle de son con­
génère ; il se laisse facil ement opprivoiser, et son poil est assez 

long pour pouvoi1· ê tre fil é. De 1828 à 183'2 on a vendu à 
Londres 18ooo pea ux de cette espèce; mais aujou1·d'hui cet 
animal est devenu plus rare. 

Je pounais citer aussi qttelques auLJ·es Mammifères dont la 
peau est utilisée dans la pelleterie , pa r exemple les Sarigues, 
qui habitent l'Amérique, eL quelques Singes, pal·ticulièl-ement 

les Colobs du Gabon ; mais la dépouille de ces animaux n'a 
pas assez d'impo1·tance comm et·ciale pou1· qu e j'en pat·le ici. 



' 



§ XXlL 

CO~lM KHC l> DES FOURRUIU:S, ETC. 

Les fai ts que nous venons de passer en re vue montrent que 

les pelle teries cons titu ent des objets de commerce d'une 

importance cons idér:tblc, ma is la chasse des :tn ima ux q ui les 

fomnissent n'est jamais une occ up:t tion lucrati ve . Cepe ndant, 

à raison de l'abondance de ses pl'oduits dans l'Amérique 

bol'éale , e lle a été pou 1· le Canada une source de J'ichesse e t 

elle a exercé une g•·ande influ e nce s u•· les destin ées de cette 

partie d u nouveau monde. Dès q ue les Eur·opéens commen­

cère n t à la fréquenter, un comm erce d'échange s 'é tabl i t e ntre 

eux e t les a borigènes, q ui leur fourni ssa ient des peaux de 

diver·s anima ux en payement des obj ets de minim e va leur 

qu'o n le ur· offrai t. P eu à pe u ces rela tio ns s'é tendire nt, e t 

dès 1628 e ll es donnè t·ent lieu à la créa tion d' une Co mpagnie 

française, à laquelle le card inal de lUcbelie u e n accorda le 

mono pole, non seulement dans l'imme nse va llée d u fl e uve 

Saint-Laure nt, dés ig née alors sous le n om de !a Nouvelle ­

France, mais aussi dans la Floride . Ce tte associati on meJ·ca ntile 

ne prospéra pas : e lle cessa d'ex is ter e n r663 ; mais le t ra fic 

des pell eteries n'en continua pas mo ins dans cette région 

et amena successivement la fo ndatio n de la vill e des T I'OÏS­

Rivières, s itu ée à IOokm e n amo nt de Qué bec, puis d e la s tati?n 

de Monu·éal, qu i en 164o se com posait de que lques cabanes, 

mais devint bientôt une vill e t·éguliè rement bâtie e t contenant 

quatre mille habitants . l1e ndant. longtem ps e nco re , le com­

m erce na issant tlonL Montréal é tait le siège fut c ntt·avé par les 
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hostilités entre nos colons du Canada et les Iroquois; mais, à 
la suite du traité de paix cünclu en 1700 entre le gouverne­

ment français et ces Penux-Rouges, les relations de nos com­

patriotes avt::c les chasseurs indigènl's devinrent faciles , et, au 

lieu d'attendt·e à Montréal que ceux-ci leut· appot·tassent les 

founures, beaucoup de colons etTants s 'avancè re nt au loin 

dans l'intét·ieur du pays pour s'en pt·or.urer de pt·emière main. 

Dans ce but on é leva des fortins à l'entrée du lac Ontario, puis 

entre ce point et le lac ;Ët·ié, près de la catat·ac te du Niagara, 

el en r683 à un 'petit poste siwé s ur le bord d e la I'Ïvière qui 

unit le ·lac Érié au lac Saint-Clair; et ce de rnier é tablissement, 

appelé Détroit à raison de sa pos ition, est aujout·d'hui une 

importante ville américaine, capitale de l'État de Michigan. 

Les Anglais, devenus possesse urs du Canada en 1763, conti­

nuèrent ce gent·e de trafic, et, obligés de s'en abste nir dans 

le voisinage de la baie d'Hudson, qui était le domain e d' une 

société commerciale privilégiée, il s s'avan cèrent de plus en 

plus loin vers 1 e nord -ou est. Un e Compagni e éta bi ie à Montréal 

envoya chnque ann ée, au printemps, s es agents vers le lac 

Supérieur, où ·eJie avait établi un comptoit· appe lé le Grand­

Portage; ce voyage long et diffi cile se fai snit sur des cnnots à 

fond plat que l'on était souvent obligé de déchargE' r et de trans­

porter pnr terre à dos d'homm e pout· frnnchir les rapid es, où 

la navigation deve nait imposs ibl e. Les mnrchandises destin ées 

au commerce d'échange consistaient pt•in cipaleme nt P. n vê te­

ments gt·ossiers, en armes , e n munitions, e n tnbac e l en 

liqueurs spii·itueuses; elles étaient réparties en paqu e ts du 

poids d'envit·on 4oks, e t, lorsqu e les voyageurs avaie nt gag né 

la .factorerie du lac Supé rieut· e t remis aux e mployés · en r és i­

dence dans ce li eu le ut· cargaison, il s J'ecevaient e n échange 

les founures e mmagasinées d'av;:,ncc ct ils les rapportaient à 

Montréal. Cette pat·tie de l"opér·ation était donc fon pénible: 

•.nais les homm es par les soins d esque ls les fourrures dont je 
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viens de parler étaient réunies dans ce dépôt avaient des dif­

Îicullés encore plus grandes à vaincre. Ces aventuriers, appelés 

à juste titre coureurs des bois, se répandaient au loin dans l'inté­

I'Îeur du pays. Les uns, embarqués sur des canots de moitié 

plus petits que ceux qu'on employait pour alle•· de Montréal 

au lac Supérieur, se dirigeaient vers le lac Winnipeg, puis de 

là les uns gagnaient le fo1·t Chipaway, établi par la Compagnie 

sur les bor·ds du lac des Montagnes ou lac Atapeskow; les 

autres s'avançaient davantage ve1·s l'ouest ou vers le nord-est, 

jusque dans le voisinage de l'océan Pacifique ou du pays des 

Esquimaux, afin de tr·afiquer directement avec les chasseurs 

abo•·igènes dispersés dans ces vastes et solitaires régions. Une 

gr·ande parti e de nos connaissances géographiques relatives à 

l'A mériqu e boréale es t due à ces espèces de commis voya­

geurs, e t l'explorateur dont le nom a é té donné à la principale 

rivière américaine qui dévet·se ses eaux dans la mer polaire, 

Mackensie, é tait un de ces commer·ç:mts en pelleteries. 

Pendant que la Compagnie canadienne agrandissait airrsi sa 

sphère d'action, une autr·e assoc iation ana logue s'é tait formée 

pout· exploiter de la mème maniè re les contrées avoisinant 

la baie d' Hudson, mer intérieure découverte en 1610 par t'in­

tré pide navigateur· dont elle p~1·te le nom. En 167o, le roi d'An­

gle terreChal'lesii avait concédé à une Société commerciale, dont 

::.on cousin le p1·ince Rupert était un des principaux action­

naires, le pays qui entom·e cette baie et qui fut appelé d'abord 

la Terre de Rupert. La possession en était importante, ca1·, par 

l'effet du climat rigoureux de cette région, les fourrures que 

l'on y obtenait étaient plus be lles que celles du Canada. Cette 

association, qui prit ultériemementle nom de Compagnie de 
la baie d'Hudson, p1·ospéra et bientôt elle étendit sa domina­

tion su1· la ré.gion des lacs, sur le nord-ouest jusqu'aux Mon­

tagnes Rocheuses et même au delà, jusqu'à l'océan }lacif1que, 
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enfin sut· toute la contt·ée appelée aujourd'hui le territoire de 

la Colombie anglaise. Alors le commerce des pelleteries amé­

•·icaines passa en majeure pat·tie entre ses mains, et elle acquit 

ainsi une gt·atHie puissance. Enfin, vers 187o, elle céda au gou­

vernement canadien ses droits sut· ce pays immense, mais 

aujourd'hui encore e lle continue à y faire un grand commet·ce 

de foul'l'ures. 

Dans les premières ann ées du siècl e ac tuel, la puissante 

t•épublique américaine commenca à s'occupe •· aussi tt·ès acti" 

vement du tt·afic des fourrures dans l'oues t; un n égociant de 

New-York, John Astor, lui imprima une puissante impuls ion 

et il é.tablit même sut· les bords de l'océan Pac ifique, à l'em­

bouchure du fleuve Ot·égon ou (Columbia ), un comptoir for­

tifié, appelé en son honneur /lstoria. Mais auj ourd 'hui ce 

poste a perdu toute importance ; il a même changé de nom, 

cm· on ne l'appelle plus que le fot·t George, e t, de puis qu e les 

droits de l'Anglete rre sur ce tte prtt•ti e du no uveau monde ont 

été reconnus, c'est l' é tabliss.ement de Vancouve•· qui est de­

venu le principal entrepôt des pelle tel'i es de ce tte régio n. Les 

agents de la Compagni e d'Hudson s'y l'end ent chaqu e année 

et y font un comm erce considé rabl e . En e iTe t, toute cette 

partie de l'Amérique septentt·i~nal e est encol'e couverte de 

magnifiques forêts, oü les Rongeurs e t les pe tits Carnassie rs 

abondent; les aborigènes n'y ont d'autre industri e que la 

chasse, et les coureurs des bois trouvent à s'y pt·ocure•· en 

nombre imme nse de belles fourrtll'es en échange des mar­

chandises de minime valeut· qu' ils colpol'lent ùuns toutes les 

dit·eclions. 

Actuellement la chasse y est pratiquée par les Indiens, non 

seulement au moye n de flèches et de pièges de diverses sortes, 

mais aussi à l'aide d'armes à feu que ces sauvages se pro curent 

facilement. Au pt·emie t· abord, on pourrait croire qu'un car-
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nage si bi en ot·gamse a dù amener là, comme dans l'est des 

États-Unis, une grande diminution dans le nombre des animaux 

recherchés pour leut· founure ou même l'extermination de 

quelq ues-unes de ces espèces les plus estimées; mais, dans ces 
contrées à peine habitées, l'é tendue des terres de chasse est si 

grande, que ce résultat ne s'est pas pt·oduit. D'a près les docu­

ments recueillis récemment pat· un de 110s principaux négo­

cinnts en pell eteri es, M. Servant, il para1lrait mê me que _l e 
nombt·e des penux livrées à l'industrie augmente pl~ttôt qu e 

de diminuet·, co mme on le pense généralemenl. Je ne pos­
sède pas les données nécessnires pour discute r· à fond cette 
qu esti on ; mais, nfin de bien fi xer les idées relativement à 

\ 

l'importance de cette brnnche de commerce, je crois utile de 

présentet· ici quelqu es chi !Tt·es. 

J e tt·o uve dans mes notes, recueillies à l'époque où j'avais à 
entreten it· de faits de cet ordt·e les élèves de l'École Centrale 
des Arts et Mnnufactures, que de 1828 à t832 il a été vendu sur· 

le mar·ché, term e m.oyen, par nn, près d' un demi-million de 
fourrut·es provennnt lH'esqu e exclusivement de l' Am érique 

boréale , e t qu e cc total se déco mposa it ùe la mnnière suivante: 

l'caux de ~t art re . . , . . . . . . . . . . . . . . . L\oooo 

Péaux de i\link .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 5:woo 

Pcanx de Putois . . .. ...... . ... ... .. 6ooo 

Peaux d' llerrninc..... . . .. . .. .. ... . . 6ooo 

Peanx de Loutre dc .ri vière. . .. ... . . . gooo 

Pcanx de Raton..... . . ..... . ... . . . 1 I3ooo 

Peaux de Glouton. . ... . .... . ....... 6oo 

Peaux d'Ours . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ïooo 

PeilUX de Renards divers . . . . . . . . . . . 3oooo 

Peaux de Loup. . .. . . . . . . . . . . . . . . . . . 2ooo 

Peaux de Chat.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2Sooo 

Peaux d 'f~cureuil . . . . . . . . . . . . . . . . . . Sooo 

Praux de Lièvre ou de Lapin . . . . . . . . 18ooo 
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En t868, fa Compagnie de la baie û'Hudson a mis en· vente 

it Londres : 

Peaux de Zibeline.. . . . . . . . . . . . . . . . . ro6254 
Peaux de l\Jink.... .. .. .. . .... ..... 73473 
Peaux de Loutre de rivière .. .. . . ... . r4g66 
Peaux de Glouton... . . ....... . . . . .. 1104 
Peaux de Blaireau . . . . . . . . . . . . . . . . . 155 1 

et un gt·and nombt·e ûe peaux d'autres animaux de mème pro­

venance(' ). 01· elle n'était pas seule à alimente1· le commerce 

des fourrures dans cette g1·ande ville ; la Compagnie cana­
dienne y faisait aussi des ventes impo1·tantes, et pendant la 

période de soixante-seize ans antérieure ili83g elle y a fou mi _: 

Pea~x de Martre zibeline. . . . . . . . . . . 29318g3 
Peaux de l\link.. . . . . . . . . . . . . . . . . . 1 o878o 
Peaux de Loutre de rivière.. . . . . . ... Sg58h 
Peaux de Glouton.... . ...... . .... 2.9110 

J'ajouterai qu e les fourrures exportées du Canada pendant 

l'année finandèt·e 187S-1876 ont été éva lu ées par l'adminis­
tration des douanes de ce pays à la somme de 1 77go38 dollars, 

soit g55343f• (' ). 
Enfin la Compagnie des rourreu!'S russes, qui jusque dans 

ces rl emiers temps ex ploitait l'Alaska, expon e des produ its 
analogues en grande quantité. J e ne reviendrai pas sut· ce que 
j'ai déjà dit relati vement aux Loutres de mer et aux Phoques . 

de la partie maritime de cette région, mais j'ajouterai que 
de 1842. à r86r cette Compagnie en a tiré : 

Peaux de Castor .. .. .. . .. . .... . ... . 
Peaux de Rattnusqué ... . ... . .. . . . . 
Peaux de Renard de diverses sortes .. . 
Peaux de Martre . . . .. . . . . .. . .. .. . . . 
Peaux d'Ours . . . .. . . . .. . . . . ... . .. . 

157484 
6570 

I31g8 t 
12782 
1893 ("') 

(' ) DROSTE-HiiLSHOFF, Die Zonlogische Garlt:n, 1867 , p. 31 7-
( 

2
) KEEFER, Jltlrumelr.l Cntnl. o_ffic. de ln Section rrtii({(Üt:lllle , 1 878, p. 34 . 

(') Er.uorr, Report on rlln.l"kn, 1875, p. 5?.. 
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Le commer·ce alimenté par les pelleteries de la Hussie asia-
· tique est moins important, mais ne laisse pas que d'ètre très 

considét·abl e. La chasse est pour ainsi dire l'unique occupation 
de toute la population de celte vaste région boréale. Dans les 
tena ins mal'écageux qui bordent le Volga, on trouve déja 

beaucoup d'Hermines, de -Loutres, de Blaireaux et d'a utres 
animaux à fourrure plus ou moins estimée; le pays des Kirgbis 
foumit, dans les plaines, des Renards et des Loups, dans les 
montagnes, des Zibelines, des Gloutons, etc.: mais plus loin, 
vers l'es t, les pelleteries ont une valeur de plus en plus gl'ande. 

Ainsi les Zibelines les moins estimées sont celles qu e l'on 
prend pt·ès de la rivièt·e Obi ; celles des bords de l'lénissei sont 
meilleures, mais les plus belles son1 cell es des montagnes qui · 
avois inent le lac fiaïka l et de la t·égion de la Lena. Enûn, dans 
le Kamtchatka, les produits de la chasse sont encore plus abon­
dants e t non moins précieux. Les pea ux obtenues dans ces 
pays sont dirigées en pal'tie vers la Chin e par la voie de 

Kt·<t khta, 1wès du lac Baïkal, et celles qui sont destinées à l'Eu­
ro pe sont tmnspOI'Lées à OrenbOUJ'g; beauco up d'entre elles 
(et des plus belles ) sont employées en Russie, e t les autres 
se vendent annpellement à de~ foires tenues à Leipzig et à 
Fnwcfol'l. 

En 184.4 ( la de1·nière a_nnée pour laq ue lle j 'ai sous la main 
des t'enseignements pt·écis ), la Russie a exporté: 

Peaux d'Hermine. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2ooooo 

Peaux de Martre . . . . . .. . . .. .. .. . . . . . 6oooo 

. Peaux de Putois . . . .. . . . .... . . . . . . . . 6oo0o 

Peaux de Vison . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . r6ooo 

Peaux dL' Renard blanc.. . . . . . ... . . . . 55oo 

Peaux de Chat. .. ... ...... .. ... . ... ~5ooo 
Peaux do Blaireau . . . . . . . . . . . . . . . . . . 2oooo 

Peaux d'Écureuil petit-gris. . . . . . . . . . . 32ooooo 

Peaux do Lièvre . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 55oooo 
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Or ces non1br·es sont, pour la plupart, beaucoup plus éle­

vés que ceux qui correspondent à l'année r832, et ceux-ci à 
leur· tour· sont_ plus grands que ceux de 182o, car alors la 

Russie d'Asie ne fournissait il l'Europe que: 

Peaux d'Hermine . ..... . . . . . . . . ... ... . 
Peaux de Zibeline .. . .. . ..... . ...... . . 
Peaux de Martre . ....... . .. ......... . 
Peaux de Putois ....... . . . .. .. ... . .. . 
Peaux de Vison ................. .. . . . · 
Peaux de Blaireau . .... . .. . ... .. . . .. . . 
Peaux de Petit-Gris . .. . ..... ........ . 
Peaux de Lièvre . ... . . ......... ... . . . 

100000 

2000 

20000 

45ooo 
qOOO 

10000 

2 00000 

3ooooo 

L'emploi de peaux dites d'Asu·akan et d'autres pea ux 

d'Agneau dè la Russie asiatique a augmenté aussi considé ra­

blement depuis cinquante ans. Ains i, e n 1820, l'Europe n'en 

recevait que 5oooo, tandis qu'en 1844 e lle en a impor·té trois 

fois autant. 

Le Danemark tire aussi beau coup de belles fourrm·es du 

Groë nland , de l'Islande et de qu elqu es au tres tenes polaires; 

ce commerce es t e ntre les mains d'une Compagni e dont le 

siège est à Copenhague, e t e n r865 e ll e a fourni : 

Peaux de Renard bleu . .. ... ·. . . . . . . . . . 298 
Peaux de Henard blanc. . . .. . .. . .... . .. 284 

Peaux d'Ours blanc . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 33 
}>eaux de Phoque . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 5oooo 

A l'Expos ition inter·nationale de 1878, on a remar·qué la 

beauté des peaux d'Our·s blanc envoyées par cette Compagnie. 

Enfin le nord de l'Europe nous fournit aussi un nombre 

notab le de fourrures. l\1 . Bror.h nous apprend que la Nor·vège a 

exporté e n 187o : 

Pean x de 1\Iarlre . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . S:w 

Peaux de Loutre de rivière. .......... . . . r85o 
Peaux de Renard . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . go2o 
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et que de 187• à 1875 on a tué dans ce pays 99 ÛLIJ'S, I32 Lynx 

et 62 Gloutons. 
La Suède exporte aussi pour la Russie beaucoup de peaux 

de Renards; cell es du Renard bleu y sont très recherchées et 
valent sur place de 6grr à x3grr; la peau du Henard argenté sc 

paye jusqu'à 3oo couronnes, soit 4•7rr, et les Écureuils y sont 
si communs, qu'un chasseur en tue souvent vingt ou trente 

pa•· jo.ur. 
En tenant compte des arrivages de l'Amérique, de ln Russie 

et du Groënland, M. Servant ( ' ) estime qu'en 1866 l'Europe a 

reçu: 
Peaux rie Martre . .. .... . ..... . ...... . 
Peaux de Pécari . . . . . . .. . . . .... .. . . . . 
Peaux de Vison .... . .... . . . . . . ... . . . . 
Peaux de Loutre· ..... .. . .... . ...... . 

Peaux de MouiTcLLe .. . .... . . ..... ... . 
Peaux de Blaireau ...... . .... ... ... . 
Peaux de Glouton .... . ....... .... . . . 
Pl.laux de Raton ... . .. . .. ... .. .. . . . . 
Peaux d'Ours . .... . . ...... . ....... . 
Peaux de Loup . ... ... . . .... . ..... . . 
Peaux de Lynx . .. . . . . ... . .. .... . .. . 
Peaux de Chat cervier ....... .. .. . .. . 
Peaux de Phoque . . .. . . . ... .. . .. ... . 
Peaux de Castor . .. ... ... .......... . 
Peaux d'Odon Ira (ou Hat musqué.) .. . 
Peaux de Lapin .... • .. .. .. ...... ... . 
Peaux de Sarigue . . . .. . . .... . .. ... . . 
Peaux d'Élan ct de Chevreuil . . .. . ... . 

12qq8{j 

6!57 
6o169 
17053 
745gi 

618 
8o6 

38817 
11048 
6610 

38751 
4752 

34n5 
154971 

1577767 
144519 
218144 
31842 

Quant aux sauva.gines (ou pelleteries indigènes), quoique 
moins belles et moins nombreuses que celles dont je viens de 
parler, elles ont aussi une certaine importance commerciale, 

( 
1

) Rapport sur l ' E:rposition de 1867, t. V, p. 123. 
M.-E. 
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et, bien que leur prix de première acquisition soit très bas, 
ell <.!s passent par tant de mains avant d'aniver aux pelletiers, 
qu'eUes sont en définitive t1·ès chères. Ainsi, d'ordinaire, nous 
dit 1\f. Se1·vant, le paysan vend les peaux·des an imaux qu'il a 
rués à un colporteur qui les revend aux chiffonniers dans les 
petites foires; · de là elles arrivent dans les grandes foires du 
printemps, où des négociants les achètent potn les revendre 
à deux oi.I trois m·aisons, qui chez nous font le commerce 
en gros . . De ln sorte, une peau de Fouine de ?rr à srr anive 
successivement à Jorr, à J2rr, à J2rr,5o et à 13rr. 

Le négociant que je viens de citer estime approximative­
ment ln production des s:lUvagines en France de la mnnière 

sui van le : 
Peaux de l\lartre .... . .......... . . . 
Peaux de Fouine . ....... . . . .. .... . 
Peaux de Putois ... .. . ... . .... . . .. . 
Peaux de Loutr·(l . .... . . . .... . .... . 
Peaux de Renard .. .. . . . .. . .. . . . .. . 
Peaux de Chat ......... . . . . ... .. . . 
Peaux de Lapin . . . . ....... . .. . ... . 

?..000 

3Gooo 

100000 

qOOO 

Goooo 

3oooo 

Gooooooo 

sans compter quelques peaux de lllaireau, d'Ours, etc. Je ne 
pal'le pas ici des peaux de Chèvre et de Mouton, par·ce que 
ce sont des produits de l'industl'ie agdcole. 

Le revenu fourni par nos pelleteries brutes est évalué à 
environ 26ooc/r .(• ). 

L'Allemagne fournit beaucoup plus de sauvagines. D'nprès 
des documents recueillis par l\L Lomer el publiés dans les 
Annales de la Société de Géographie de Leipzig, on voit que 
le marché de cette ville reçoit annuellement des diverses par­
Lies de ce pays environ 12oooo .peaux de Renard, dont 3oooo 

( 
1

) SERVANT, llappcrt sur le.~ produits t!t• lo clw.~sc, etc. ( E ."CfiO.I'ition 
tllliPersclle cie 1 86ï à J>oris, l .. VI, p. 120). 
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p•·ovenant de la Bavière et 22ooo de la Prusse; 2oooo peaux 

de Martre (M. abietum); 28oooo peaux de Putois; 8ooo peaux 

de Lout1·e; 6ooooo peaux de Lièvre et 3ooooo peaux de 

Lapin (').Ces derniers animaux, comme on ·le voit, sont beau­
coup moins nombreux que chez nous. 

Le commerce de la pelleterie, le travail relatif à la·prépar:t­
tion des peaux et le confectionnement des objets en fourrure 

donnent lieu à un mouvement de fonds très considérable, 

auquel la France prend une large part. Depuis longtemps les 
Chinois sont très habiles dans l'a•·t de teindre et de travailler de 
diver·ses manièr·es les peaux; peut-ètr·e noussont-ilsencoresupé­
r·ieurs sous ce rapport, mais en Europe c'est la France qui tient 
le premier rang dans celle branche d'indnstl'ie. Les sept hui­
tièmes des fouJTures confectionnées annuellement passent par 
les m:lins de nos ouvl'iers, et l'on éval ueà 15 ou 20 mi Ilions le prix 

de la main-d'œuvre et les bénéfices commerciaux dont nous 

profitons ainsi. La moitié des produits est employée à l'inté­
r·ieur; l'autre moitié est exportée, et, par suite de la bonne orga­
nisation de notre commerce, le pl'ix ri es fourrures de Hussie est 
en général moins élevé à Par·is qu'à Saint-Pétersbourg. Nous 
importons beaucoup de pelleteries brutes de l'Angleterre. 
mais nous exportons pour ce pays des quantité~ énormes de 
fourr-ures confectionnées, et l'on peut juger de l'impor·tance de 
celle branche de l'industrie française par les chiffres suivants: 
en 1877, nous avons impor·té pour llg6388grr de pelleteries 
brutes et nous en avons exporté pour· 3 xggo67rr, ce qui donne 
une consommation intérieure évaluée à 8764822rr. En x86'}. 
l'excédant des imporuitions sur· les exportations était de 

( ') Ainsi que je l'ai déjit dit, M. Servant, dont la eompétence en pa­
reille matière me paraît incontestable, évalue à soi:rnntc millions le 
nombre de peaux de Lapin rournie~ annüellement aux pelletiers par la 
France (loc . cil.). 
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go3Sog5r', tandis que dix ans avant il n'était que de q6p4JWr, 
et qu'en t84g il ne dépassait guère :nooooorr. Le lux e des four­

rures a donc un peu diminué parmi nous depuis t86g, mais il 
a suivi une marche ascendante très rapide pendnnt les trrnte 

dernièt·es années, puisque la valeur des pelletel'ies bt·utes 
employées en France a presque quadruplé depuis tSq.g ('). 

Je craind,·ais de fatigue•· l'allention des lecteut·s du Bulletin 
de l'Association scientifique si j'entrais dans plus de déta ils 

sur l'histoire économique des fourrures et des animnux qui 
nous les fournissent. Je m'arr·ête donc, et dans mes pr·o­

chaines Causeries je changerai de suje t; mais en ce mom ent 
d'autres devoir·s m'obligent à les interrompre, ca r· il me faut, 

avant tout, achever mon Ouvrage sur la Physiologie e t I'Ana­

t.omie comparées de l'homme et des nnimaux, dont le qun­

torzi ème et dernier Volume est sous presse. 

(') Di rection des douanes, Tableau gd né ml rlu con11ncrce rie la FranC'e 
pcmlnnt l'mmt!t: 1 877, p. 58. 
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